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  I

L’AMOUR DANS L’APRÈS-MIDI


  Adossée contre l’oreiller, la fille regardait le balcon. L’homme était toujours accoudé à la balustrade, la tête penchée tandis qu’il examinait quelque chose sur la plage. Il était nu, avec seulement une serviette bleu pâle nouée en pagne. Bien qu’au repos, on devinait de la crispation chez lui, comme un piège tendu. Ses muscles n’étaient pas très apparents mais il avait un corps mince et dur. La fille le savait bien.


  Elle remonta le drap sur sa nudité et tenta, par sa simple volonté, d’obliger l’homme à se retourner. Il ne bougea pas. Elle tourna la tête et regarda la montre de l’homme sur la table de chevet. C’était une Rolex Oyster. Les fines aiguilles indiquaient quatre heures de l’après-midi ; la chaleur s’attardait, refusant de faire place à la fraîcheur du soir. La fille épongea sa joue moite avec le drap et changea de position. Elle voulait qu’il revînt vers elle mais elle était trop fière pour l’appeler. Elle baissa les yeux sur l’innocent gonflement de ses seins sous le drap et rougit. Était-ce visible ? Pouvait-on deviner au premier regard qu’elle venait de faire l’amour ? Follement, merveilleusement ? Elle passa une main dans ses cheveux, pour voir à quel point elle était décoiffée. Elle se rappela le film avec Greta Garbo, l’histoire d’une reine prisonnière de la tempête dans une auberge, avec un homme. Il ne savait pas qu’elle était une reine et tant que la neige les sépara du monde extérieur ils restèrent dans cette chambre et firent l’amour. Et la reine s’était promenée dans la pièce en touchant les objets devenus familiers, pour se les remémorer. Car jamais elle ne reviendrait dans cette chambre et, avec l’homme, rien ne serait plus pareil.


  Qu’y avait-il dans cette chambre-là qui vaille d’en conserver le souvenir ? C’était une pièce triste, au mobilier lourd et mal assorti comme dans bien des hôtels, et la doublure des lourds rideaux commençait à s’effilocher aux coutures. Aucun tableau n’ornait les boiseries sombres et le tapis était d’un gris sinistre.


  Un cri sur la plage la tira de ses réflexions et elle se tourna de nouveau vers l’homme sur le balcon. Un souffle de vent, le premier de la journée, agita les rideaux et il se retourna vers elle. Elle le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. Il avait une figure basanée aux traits nets, des yeux écartés sous les longs sourcils noirs horizontaux. Le nez était droit, la lèvre supérieure courte au-dessus de la bouche cruelle finement ciselée. La ligne de la mâchoire était ferme, le regard dur. La fille se sentit devenir chaude et moite et elle eut honte, car elle était sérieuse. Elle baissa la tête. L’homme s’approcha, lui prit le menton et le leva pour la regarder dans les yeux.


  — Tu sais que je pars ce soir. J’ai un travail à accomplir.


  — Oui. Tu me l’as dit.


  Pourquoi le lui répétait-il ? Était-ce une façon de lui faire comprendre que le plaisant intermède était fini ? Ou bien s’excusait-il ? De lui avoir fait l’amour et puis de la quitter ? Peu importait. Elle voulait qu’il l’embrasse, qu’il la repousse contre l’oreiller et la serre contre lui et lui fasse tout oublier à part le merveilleux bonheur qu’elle avait connu. Il se pencha sur elle.


  — Tu es la plus belle femme que j’ai jamais vue…


  Pendant plusieurs secondes, il la regarda dans les yeux, puis il l’embrassa brusquement avec tant de passion qu’elle s’attendit à sentir sur ses lèvres le goût du sang. Ses puissantes épaules l’écrasaient et le drap fut négligemment arraché comme le feuillet d’un calendrier. La fille ferma les yeux.


  La sonnerie du téléphone retentit grossièrement. Il y avait trois voyants à sa base, rouge, jaune et vert, et le rouge clignotait. L’homme jura, roula au bord du lit et décrocha. À l’autre bout du fil la voix parut très lointaine et difficilement compréhensible dans le crépitement des parasites.


  La fille contempla le visage de l’homme tandis qu’il parlait, et ses derniers espoirs s’envolèrent. Finalement, il raccrocha avec précaution, comme s’il déposait une bombe.


  — Un changement de plans ?


  L’homme hocha sombrement la tête.


  — On le dirait. Tu dois te présenter immédiatement au rapport, à Moscou.


  La fille sourit, un bref et triste sourire d’adieu, et se leva.


  — Dis-leur que je pars tout de suite, murmura-t-elle.




  II

PISTE DANGEREUSE


  James Bond s’en voulait. Il avait commis un certain nombre de gaffes élémentaires qu’un homme aussi expérimenté et entraîné que lui n’aurait jamais dû commettre. Il avait été coupable de satisfaction, de complaisance pour lui-même. Autrement dit, il s’était conduit comme un con.


  Pour commencer, il n’aurait jamais dû se fier à la fille. Les femmes que l’on ramasse dans les casinos sont de franches putains, ou alors elles se sont ruinées avec quelque martingale ridicule. D’un côté ou de l’autre elles sont très chères et probablement très névrosées. Bond aimait le jeu parce que sa tension était pour lui une forme de relaxation, mais il aurait dû davantage se méfier de la rousse aux yeux de lynx qui jonchait le tapis autour de ses pieds de plaques de cinq cents francs et acceptait son offre d’un verre avec un empressement considérablement moins discret que le parfum qu’elle portait, Fracas de Piguet. N’importe qui, sachant qu’il était en ville, pouvait deviner qu’il irait au casino et organiser la rencontre en conséquence. Mea culpa.


  Bond était à Chamonix. M avait insinué qu’il avait besoin de quelques jours de « vacances » et que l’air de la montagne, un peu de ski, un peu de marche lui feraient du bien. En été, il faut monter très haut pour faire du ski. Par le tunnel du mont Blanc, grimper sur le versant italien du Monte Bianco… On n’avait pas l’impression que c’était la même montagne, en italien. Bond nourrissait à l’égard des Italiens des sentiments de charité fort peu chrétienne. Ils s’étaient abattus comme une nuée de corbeaux sur le casino de Chamonix, allant de table en table en semant des plaques à la volée et en faisant trop de bruit. Dans leur effort pour transformer d’importantes quantités de lires d’inflation en francs dévalués, ils jouaient mal et gênaient la concentration de Bond avec leur bavardage oiseux.


  La fille avait dit qu’elle venait à Chamonix tous les étés mais que l’hiver elle préférait Courchevel. Oui, le ski était excellent à Tignes, mais il y faisait froid et il y avait trop d’Allemands. Les Allemands n’étaient pas sympathiques. Elle espérait ne pas choquer Bond ? Non, Bond n’était pas choqué.


  Elle avait aussi un ami qui travaillait à Heliski. Il pourrait les transporter par hélicoptère à haute altitude, où ils trouveraient la meilleure neige. Il y avait des chalets, des refuges avec des couchettes. Ils y passeraient peut-être la nuit ?


  Ce fut alors qu’ils longeaient l’aiguille du Mort que Bond commença à avoir des doutes. L’aiguille du Mort plonge presque verticalement sur plus de six cents mètres et même pendant les hivers les plus rigoureux la neige a du mal à s’accrocher à ses parois de granit. Mais ce n’était pas le danger physique que craignait Bond. Il avait conscience des solitudes vers lesquelles il se dirigeait. Au-delà du sommet c’était un paysage lunaire recouvert de neige. La ville de Chamonix disparaissant au-dessous de lui avait l’air d’un jeu de construction d’enfant. Au-dessus de sa tête, les pales tournaient en vrombissant et son haleine se gelait contre la paroi de perspex de la cabine. Le vent soulevait la neige des pics comme de la fumée et le Gyrafrance était secoué par les traîtres courants d’air. En dehors de la cabine, le reflet du pilote semblait le regarder, comme s’il était projeté contre la paroi rocheuse. Des lunettes de soleil, miroir en ailes de papillon, une moustache… L’homme avait à peine touché la main de Bond quand ils s’étaient salués. Comme si Bond était une chose qu’on ne devait pas toucher. Une chose qui devait être rapidement déplacée d’un endroit à un autre et jetée.


  L’hélicoptère rencontra un trou d’air et fit une chute de trois mètres. Bond sentit son estomac se crisper. Il se tourna vers la fille. Elle semblait tendue et se cramponnait au dossier du pilote. Était-ce uniquement le vol ?


  — Quand allons-nous descendre ?


  — Bientôt. La neige sera bonne. Vous verrez.


  « Est-ce que j’ai le choix ? » pensa-t-il. Il aurait aimé pouvoir sentir le poids de son Walther PPK 7,65 niché sous sa ceinture. Mais comme un foutu crétin il l’avait laissé à l’hôtel, caché derrière le hideux coucou suisse qui montait la garde à l’extérieur de sa chambre du Dahu.


  Bond examina plus attentivement la fille. Le type français, sans doute, avec quelque chose de gitan, une sombre beauté sophistiquée aux yeux verts en amande sous les paupières lourdes et la masse de longs cils désordonnés, comme si elle venait de les laver et ne parvenait pas à les coiffer. Elle avait le nez court et retroussé, et ses lèvres esquissaient en permanence une petite moue évoquant le baiser. Ses cheveux, à présent cachés sous le bonnet de laine, tombaient en points d’interrogation inversés sur ses épaules et une frange cachait son front.


  — Pourquoi avez-vous apporté ça ? demanda-t-elle en indiquant le petit sac à dos rouge que Bond avait placé à ses pieds.


  — C’est ma trousse de survie en montagne.


  — Nous trouverons tout ce qu’il faut pour cela au chalet. Vous verrez.


  — J’ai appris à ne jamais prendre de risques.


  L’avait-il imaginé, ou les lèvres du pilote s’étaient-elles pincées en léger sourire ?


  Ils avaient franchi maintenant le sommet de l’aiguille et la turbulence se calma. Chamonix avait disparu mais au moins il n’était plus forcé de contempler la chute vertigineuse de la paroi rocheuse.


  — On descend tout de suite, annonça le pilote sans tourner la tête. Dans deux minutes.


  L’hélicoptère effleura une crête et Bond abaissa son regard sur une immense étendue de neige moutonnante rompue çà et là par des formations de rochers. Très loin sur sa droite, il distingua la rangée de télécabines trapues, gravées sur le fond du ciel comme une file de mulets allant de l’aiguille du Midi au versant italien. Sur la gauche, dans le lointain, ce devait être la frontière suisse. Trois pays se rejoignant dans un immense désert blanc. Il devait être facile de passer de l’un à l’autre si l’on connaissait la montagne. Dans quel pays étaient-ils à présent ? L’hélicoptère perdit de l’altitude et plana au-dessus de la neige, ses pales soulevant une tempête immaculée. Le pilote dit quelque chose à la fille, que Bond ne put saisir à cause du bruit, et repoussa le panneau d’ouverture. L’air glacé les gifla.


  — Si j’ai bien compris, on nous dépose ici ? cria Bond.


  La fille hocha la tête et indiqua la neige d’un geste large.


  Ce n’était pas de la poudreuse profonde mais des couches successives. À cette altitude, il devait y avoir de fréquentes chutes de neige, même en plein été. Il était encore assez tôt pour que la surface soit gelée et les skis de l’hélicoptère s’y étaient enfoncés de quelques centimètres. Bond aspira profondément et sentit ses poumons protester. À plus de 3 500 mètres le manque d’oxygène peut surprendre un homme en forme et le faire haleter comme un vieillard asthmatique.


  Bond garda un œil prudent sur le pilote et d’un geste courtois fit signe à la fille de descendre la première. Il n’avait pas envie de sauter sur la neige, de recevoir une balle dans le ventre et de vivre juste assez longtemps pour voir l’hélicoptère s’élever dans le soleil. Il fut soulagé quand elle lui sourit et balança ses longues jambes hors de la cabine. Il se laissa tomber à côté d’elle, puis il retira ses skis de compétition Rossignol ST accrochés au flanc de l’appareil. Le pilote le regardait impatiemment, comme s’il avait hâte de décoller.


  — Il viendra nous rechercher ?


  — Non. Nous descendrons à ski.


  Elle prit les siens et s’éloigna. Bond enfila ses gants, abaissa ses grosses lunettes et la suivit.


  — Pourquoi me regardez-vous ? demanda-t-elle.


  — Parce que vous êtes ravissante, répliqua Bond tout en examinant les contours de son costume à la recherche d’une arme dissimulée.


  La fille s’appelait Martine Blanchaud et disait qu’elle habitait Lyon, où son père avait une usine. Elle était divorcée et quand elle venait à Chamonix elle descendait chez des amis. Bond n’avait jamais vu aucun de ses amis. Quand elle venait au casino, elle était toujours seule.


  L’hélicoptère souleva encore de la neige et glissa au-delà de la crête. Bond éprouvait un sentiment de surexcitation, de défi sans aucun rapport avec son péril possible. Les montagnes qui l’entouraient précipitaient les battements de son cœur. Des pics comme taillés au couteau s’alignant contre un ciel d’un bleu idéal, un panorama embrassant trois pays et s’étendant sans doute sur cent cinquante kilomètres… Le sillage de vapeur d’un avion traçait dans le ciel une ligne droite et à des centaines de mètres plus bas un faucon plana et glissa hors de vue.


  — Vous n’avez pas envie de skier ?


  — J’admirais les montagnes, répondit Bond.


  La fille posa une main légère sur son épaule pour pouvoir faire tomber la neige de sa chaussure.


  — Quand on les voit tout le temps, on s’y habitue.


  — Peut-être…


  Bond éprouvait une sensation d’irréalité. Il avait été lâché sur le toit du monde et n’avait rien fait pour mériter ce magnifique panorama, la récompense de ceux qui gravissaient hardiment la face d’une montagne. Il était assez puritain, et préférait gagner durement son plaisir. Les skis aux pieds, il voûta ses épaules et enfonça ses bâtons dans la neige. Une certaine expiation s’imposait.


  — Vous avez des bâtons démodés, dit Martine. Vous devriez essayer les nouveaux. Voyez comme ils se recourbent dans le dos quand on fait un schuss ? Ils offrent moins de résistance au vent.


  Bond regarda les bâtons de la fille, qui avaient l’air de tire-bouchons métalliques et secoua la tête.


  — Ça ne changerait rien à ma façon de skier. J’aime mieux les miens, merci.


  La fille haussa les épaules.


  — Suivez-moi. Il y a des crevasses par ici.


  Vraiment ? pensa Bond. On risque de rester longtemps, au fond d’une crevasse ! Encore une fois, il maudit sa folie.


  La fille prit le départ, gravant un zigzag dans la neige profonde. Elle skiait très droite, comme la plupart des femmes, mais avec beaucoup de grâce et un équilibre parfait. Bond la suivit des yeux avec une admiration rétive. En général, il admirait les femmes pratiquant un sport à peu près autant qu’un évêque peut admirer une femme qui prêche, mais il faisait exception pour l’escrime et le ski. Ces deux sports-là soulignaient leur féminité au lieu de la déformer de façon grotesque.


  Bond resserra les courroies de son sac et sentit l’armature de fer peser contre ses épaules. Il y avait un peu de buée sur ses lunettes et il les ôta une ou deux fois pour les essuyer. Les poignées de cuir de ses bâtons Kerma Zicral reposaient légèrement sur le dessus de ses mains et au moment où une bouffée de vent soulevait la neige à ses pieds il déplaça son poids et envoya les Rossignols ST de deux mètres glisser sur la pente.


  Comme toujours, lorsqu’on reprend un sport que l’on ne pratique pas régulièrement, il y eut un instant de doute. Est-ce que l’habileté reviendrait ? En prenant de la vitesse et en se préparant au premier virage, Bond se força à se détendre. On ne peut pas skier correctement si l’on est contracté. Devant lui, l’étendue neigeuse était vierge sauf pour les traces gracieuses de la fille. Les skis de Bond tressautèrent et il les écarta d’un centimètre avant de choisir le point de pivot avec son bâton. Son corps se souleva et il pesa fortement, traçant des genoux le schéma de la courbe. Les skis sifflèrent dans la neige et il retrouva toute son assurance de parfait slalomeur. Il fléchit les jambes et se redressa sans effort pour le virage suivant. Un coup d’œil derrière lui lui apprit qu’il était meilleur que le premier, plus régulier et avec moins de carre. Satisfait, il força l’allure pour aller rejoindre la fille qui l’attendait.


  Elle le regarda avec admiration.


  — Vous êtes excellent skieur, dit-elle, comme si cela la surprenait.


  — J’essaye.


  Ils skièrent pendant une heure avant d’arriver au chalet-refuge. Bond avait observé avec attention, mais n’avait vu aucune trace indiquant qu’il y avait dans ces montagnes d’autres gens qu’eux. Il avait remarqué des voies de chamois, mais c’était tout. Il se dit que pour une fois son instinct l’avait peut-être trompé. Le pilote de l’hélicoptère était maussade parce qu’il avait des ennuis avec sa femme ou sa maîtresse, ou les deux, et Martine Blanchaud était comme lui, elle cherchait simplement un peu de compagnie et ne faisait partie d’aucun complot sinistre. M avait peut-être eu raison en supposant qu’il était tendu et avait besoin de quelques jours de vacances. M se trompait rarement.


  Le chalet était une construction alpine typique, long et bas et adossé à la montagne comme s’il se préparait à vendre chèrement sa peau contre l’assaut d’une avalanche. Les rondins se croisaient et dépassaient aux coins et les minuscules fenêtres étaient renfoncées comme des yeux de vieillard. Deux mètres de neige sur le toit lui donnaient l’apparence d’un gâteau exotique.


  Bond fut heureux de voir qu’autour de l’entrée la neige ne portait aucune trace. Il ôta ses skis et poussa la porte. Il crut tout d’abord qu’elle était fermée à clef, mais c’était simplement le gel. Il y appuya son épaule et elle céda avec un bruit semblable à un coup de pistolet. De la neige tomba sur la tête de Bond et la fille éclata de rire.


  — Attention ! avertit Bond. Je pourrais vous jeter en travers de mon genou.


  Elle haussa un sourcil, et il se demanda si elle connaissait la signification exacte de cette expression. Elle était très jolie et le ski du matin avait aiguisé un certain nombre des appétits de Bond. Il se dit que c’était peut-être les Italiens et ses pertes au casino qui l’avaient rendu bilieux.


   


  Comme à son habitude, quand il jouait à la roulette, Bond avait emprunté la carte du croupier et étudié la course de la boule depuis l’ouverture du casino à trois heures. Il savait que, mathématiquement, cela ne voulait rien dire, mais il aimait bien prendre note de toutes les irrégularités dans la course de la boule et agir en conséquence. Dans ce cas, la carte ne lui avait rien appris d’intéressant, sinon que cinq des six derniers numéros avaient été au-dessous de vingt-cinq. Bond avait pour règle de jouer toujours avec la roulette et de n’adopter une autre ligne de conduite que lorsque le zéro sortait. Ce soir-là il avait décidé de suivre la roulette et de miser sur les deux premières douzaines. Les douzaines payaient à deux contre un, à condition que ni le zéro ni un numéro supérieur à vingt-cinq ne sorte.


  Au premier coup, la boule d’ivoire s’arrêta sur le vingt-cinq, au deuxième sur le trente-deux. Bond ne broncha pas mais marqua sa carte. Le troisième à sortir fut encore le vingt-cinq. Bond resta avec les deux premières douzaines et accrut sa mise au maximum.


  Et puis le croupier prit la boule de la main droite, comme toujours, lança la roulette de la même main dans le sens des aiguilles d’une montre et jeta la boule contre le rebord extérieur de la cuvette, à contresens de la rotation. Elle roula rapidement au début puis se mit à sauter et à bondir joyeusement de cavité en cavité tandis que la roulette perdait son élan. Sa progression alerte contrastait avec les visages tendus entourant la table, dont certains essayaient de la suivre des yeux, comme les spectateurs à un match de tennis.


  — Zéro !


  Y avait-il un soupçon de triomphe dans ce cri ? Personne n’avait joué le zéro et la table fut ratissée en faveur de la banque.


  Ainsi avait commencé une des parties les plus calamiteuses que Bond avait connues. Il avait quitté la table avec Martine Blanchaud lui servant d’échange contre une perte de huit mille francs.


   


  Le moment était venu de découvrir si Mlle Blanchaud était capable de compenser une telle perte.


  L’intérieur du chalet était meublé de quelques chaises de bois massives et d’une longue table rudimentaire. Il y avait une grande cheminée où un feu était préparé et des couchettes superposées, dont chacune était strictement à une seule place. Un peu de poussière dansait dans le rayon de soleil pénétrant par une des petites fenêtres aux carreaux épais, et il y en avait une bonne couche un peu partout. Deux hautes portes flanquaient la cheminée ; ce devait être des placards.


  — C’est plutôt Spartiate, observa Bond. Mais je vois que quelqu’un a eu la gentillesse de nous préparer un feu.


  — Vous avez des allumettes ?


  Bond tendit son vieux Ronson et savoura la courbe du postérieur de la fille quand elle s’accroupit devant la cheminée. Personne n’a encore réussi à créer une tenue de ski qui rehausse la femme telle que Dieu l’a créée, mais celle-ci dissimulait plutôt moins de charmes que les autres.


  Un crépitement, une flamme, une mince colonne de fumée et puis le feu prit en ronflant. La fille se releva et se tourna vers lui, triomphante.


  — Et voilà !


  — Est-ce que vous avez des girls-guides, en France ?


  De nouveau, la mine perplexe.


  — Vous voulez dire, dans la montagne ?


  Bond la prit dans ses bras et sentit ses seins tièdes contre sa poitrine. Bientôt il l’embrasserait et les ferait durcir.


  — Non. Je veux dire tout autre chose. Les guides sont…


  Il s’interrompit, en regardant fixement par le fragment de fenêtre que les congères n’obscurcissaient pas. Il voyait un admirable champ de neige traversé par de lointaines traces de skis serpentant au flanc de la montagne. Trois paires de traces. Le cœur de Bond se mit à battre. Les traces n’étaient pas là quand ils étaient arrivés. Quelqu’un descendait vers le chalet.


  Bond repoussa la fille et vit aussitôt de la peur dans ses yeux. Elle savait. Que diable allait-il faire ? Sûrement pas rester là ! Il considéra les yeux affolés qui l’avaient trahie, puis il l’enlaça sans douceur et la colla contre lui.


  — Autant savoir quel goût tu as ! marmonna-t-il, et il l’embrassa avec une force cruelle avant de la repousser si violemment qu’elle alla tomber dangereusement près du feu qu’elle venait d’allumer.


  Tournant le dos avec mépris, il se baissa pour regarder par la fenêtre. Une formation rocheuse au premier plan cachait les traces de skis. Devant lui, sur deux cents mètres, il n’y avait aucun mouvement. Les hommes devaient se trouver dans le creux, derrière les rochers. Il les imaginait remontant rapidement la pente en chevrons, il devinait la vapeur s’échappant de leur bouche. Il se retourna vers la fille, toujours accroupie près du feu, qui le regardait avec méfiance. Temps de filer !


  Il avait fait deux pas vers la porte quand il se ravisa pour aller examiner les deux placards. Le premier ne contenait rien d’intéressant. Deux duvets pliés, des boîtes de cassoulet, des bougies.


  Le second était fermé à clef.


  Bond donna un coup de genou, suivi d’une forte ruade de sa lourde chaussure de ski. Des éclats de bois sautèrent autour de la serrure et la porte s’ouvrit à la volée. Ce que Bond vit lui souleva le cœur. Une jolie fille dans un sac de plastique transparent, un sac de teinturerie. Nue. Morte. Les mains liées dans le dos. Le corps mutilé. D’écœurantes traînées de sang sur le plastique épais. La chair meurtrie et enflée.


  Bond pivota. L’expression d’horreur de Martine Blanchaud lui sauva la vie. C’était une phase du petit jeu à laquelle elle ne s’attendait pas.


  Bond traversa lourdement le chalet et ouvrit la porte. Le soleil de midi était assez fort pour faire un peu fondre les stalactites de glace et une tranchée irrégulière se creusait le long du rebord du toit. Bond saisit ses skis posés contre le mur et les jeta à plat dans la neige. Il jura. Il y avait de la glace sur une de ses chaussures. Il essaya d’enfoncer le pied dans sa fixation, puis il frappa sauvagement la glace avec la pointe de son bâton. Le pourtour noir et dur s’effrita parcimonieusement. Les hommes devaient être tout près, maintenant. Bond gratta de plus belle, en poussant du pied.


  Clack !


  Ce n’était pas la fermeture de la fixation mais le déclic d’une carabine que l’on arme. Instinctivement, Bond se baissa et la balle fit sauter des échardes de bois de l’endroit où sa tête avait été un instant plus tôt. Il avait maintenant un des skis au pied ; il poussa l’autre et sautilla après pour ne pas présenter une cible immobile. Glissant sur un seul ski il rattrapa le second et tapa du pied jusqu’à ce qu’il entre en contact avec la fixation. Une deuxième balle souleva de la neige à moins d’un mètre de lui. Bond sentit le courant électrique de la peur parcourir son corps. S’il ne parvenait pas à glisser sa chaussure dans la fixation… Il se laissa tomber sur le genou droit, maintint le ski vagabond et insinua le bout de sa chaussure sous le large arc de métal qui manœuvrait le mécanisme avant. Son talon vacilla, puis il se posa sur la plaque. Il aspira profondément et porta tout son poids dessus. L’arrêt automatique résista et puis céda avec un déclic. Sa chaussure était maintenue.


  Bond glissa en patinant vers une pile de bûches enneigées et examina le terrain découvert. Il y avait deux hommes à skis, en combinaison blanche à capuchon de type militaire, tous deux armés de carabines. L’un d’eux avait un genou en terre pour mieux tirer. À l’instant où Bond reculait derrière le tas de bois, une balle s’y écrasa en faisant voler de la neige. Il fit demi-tour et se dirigea vers la pente, dans la direction opposée à celle par laquelle ils étaient arrivés, la fille et lui. Il avait adopté le pas des patineurs et dès qu’il prit de la vitesse il se baissa dans la position schuss. Ainsi il présentait une cible moindre et allait plus vite. Pendant un instant de silence il entendit battre son propre cœur puis une nouvelle balle siffla au-dessus de son épaule droite. Il se redressa juste assez pour pivoter et se lança tout droit sur la pente.


  Il comprit presque aussitôt que c’était une erreur.


  La balle qui venait de frapper la boucle de sa chaussure venait d’en bas. Les deux premiers hommes avaient été des rabatteurs le poussant vers le troisième. Ils devaient avoir compris qu’ils avaient pu être vus du chalet, et avaient agi en conséquence. Une fois de plus, James Bond avait gaffé. Il plongeait vers un piège.


  Il apercevait maintenant le troisième homme, cinquante mètres plus bas et sur la droite. Il levait son fusil mais ne prenait pas la peine de viser. Il attendait de voir ce que ferait Bond, s’il s’approcherait ou s’arrêterait.


  Bond regarda derrière lui. Aucun signe des deux autres au sommet de la pente. Dessous, des arêtes abruptes s’élevaient de chaque côté, formant un entonnoir le guidant vers un étroit corridor. C’était là que le troisième homme montait la garde. De la sueur froide chatouilla les aisselles de Bond. Pense vite, nom de Dieu ! Tu t’es fourré dans ce pétrin, maintenant tâche de t’en sortir ! La vie facile ne te vaut rien, Bond. La prochaine boîte capitonnée douillette dans laquelle tu te trouveras ne sera pas une boîte de nuit, mais une boîte de la longue nuit… un cercueil !


  Il s’arrêta en dérapant dans un jaillissement de neige et retira sa main droite de la boucle de son bâton. Le tenant sans attache et, comme l’autre, aussi éloigné de son corps que possible, il skia lentement vers l’homme en prenant l’air le plus innocent du monde. Aussitôt, l’autre leva à demi son arme, et puis la rabaissa. Manifestement, il était perplexe. Bond se rendait-il ? Devait-il tirer, ou attendre ?


  — Qu’est-ce qui se passe ? cria Bond. C’est une zone limitée ?


  Il était à trente mètres et distinguait les traits durs et froids de l’homme. Le fusil se releva. L’homme avait décidé de tuer.


  Bond leva son bâton droit. Ses doigts tâtonnèrent et firent pivoter la poignée. Quelque chose céda et Bond sentit une résistance contre son pouce ganté. Le canon de la carabine se braquait sur son cœur et l’homme voûtait déjà son épaule. Bond pressa le nerf métallique avec l’énergie du désespoir. Un violent éclair jaune jaillit et une masse de sang et de tripes fut projetée à cinq mètres derrière l’homme, avec un bruit semblable au claquement d’un fouet. Au-delà de l’extrémité fumante de son bâton Kerma sans pointe, Bond vit le fusil tomber, les mains se plaquer machinalement sur l’horrible trou béant, l’expression stupéfaite de la figure, la soudaine compréhension atterrée, les deux pas de recul involontaires et l’écroulement final dans le sanglant linceul de neige. Cela n’avait duré qu’une seconde mais Bond savait qu’il garderait toute sa vie le souvenir de cette mort.


  Un nouveau coup de feu claqua derrière, pas plus précis que les autres. Il reprit sa position accroupie et patina vers le corridor entre les rochers. Quand il eut suffisamment d’élan il fit l’œuf, en serrant ses genoux entre ses bras.


  Derrière lui, les regards des deux hommes n’étaient pas pour leur camarade abattu mais pour Bond en fuite. L’un d’eux mit rapidement un genou en terre pour tirer et se retourna avec rage quand son camarade détourna le canon de l’arme. Il souriait et indiquait le corridor.


  — L’aiguille du Mort…


  Bond allait plus vite qu’il ne savait skier. La descente était vertigineuse et au-dessous de lui il apercevait une plongée abrupte. Ses skis se plaquaient sur la neige en claquant comme l’avant d’un hors-bord lancé à toute allure sur une mer houleuse. Son cœur tambourinait et l’accélération croissante de sa chute presque verticale menaçait de lui arracher ses lunettes. Qu’y avait-il au-delà de cette large bouche ricanante qui s’étirait au-dessous de lui ? Dans cinq secondes il le saurait, s’il ne faisait pas une faute de carre qui le catapulterait contre les rochers déchiquetés bordant l’étroit défilé. Il s’enroula comme un ressort et puis… et puis plus rien. La neige disparut de sous ses pieds et il fut projeté dans l’espace. À des milliers de mètres au-dessous de lui un petit quadrillage de traits faits par l’homme… la ville de Chamonix. Il avait sauté du sommet de l’aiguille du Mort.


  Bond se mit à tournoyer comme une poupée de chiffons jetée par une fenêtre. La violence de la chute arracha un de ses skis et il ressentit une vive douleur au genou, tordu par ce mouvement. Ses bras étendus brassaient l’air, il cherchait à trouver un semblant d’équilibre, mais le monde tourbillonnait à toute vitesse, le granit, le ciel, la neige. Le vent hurlait.


  C’était comme dans les rêves. La brusque secousse et puis la chute, on tombait, on tombait. Mais on se réveillait toujours avant de s’écraser sur les rochers comme de la fiente de pigeon. Bond s’efforçait de remonter la main droite derrière son épaule gauche. Le second ski l’avait quitté et maintenant sa chute prenait une forme plus précise. Ses doigts se refermèrent contre l’armature de son sac et glissèrent. Il lui semblait qu’il y avait une éternité qu’il ruait dans l’espace. Il empoigna son épaule et tâtonna désespérément. Cette fois ses doigts se refermèrent sur un demi-cercle de métal. Il tira et ferma les yeux.


  Soudain, il y eut derrière lui comme un crépitement de mitraillette et une immense corolle rouge, blanche et bleue se déploya. Une main géante le saisit par la peau du cou et remit le monde en place. La vitesse de sa chute diminua par magie et soudain il put voir ses lourdes chaussures se balancer au-dessous de lui. Il eut le temps de respirer, de lever les yeux vers les grands panneaux de soie gonflés, de comprendre qu’il était en vie.


  À Chamonix, un vieil homme porta une main en auvent au-dessus de ses yeux et leva la tête vers la montagne. Un homme venait de sauter en parachute de l’aiguille du Mort. Ce devait être un Anglais, se dit-il, parce qu’il était possible de distinguer l’envers de l’Union Jack du parachute, et parce que seul un Anglais serait capable d’un coup pareil.


  — Ils sont fous, ces Anglais, marmonna-t-il non sans une certaine admiration, et il repartit le long de l’avenue du Bouchet.


   


  À près de trois mille mètres au-dessus de la ville, Sergei Borzov, de l’Otdyel II de SMERSH, le bureau des Opérations et des Exécutions de l’appareil meurtrier du KGB russe, gisait la bouche ouverte et regardait son sang fondre un trou dans la neige. Il ne le ferait pas fondre longtemps. Déjà une ombre s’allongeait en travers de la pente et le froid la précédait… Il ne la reverrait plus jamais, ni l’hôtel au bord de la mer Noire ni les enfants jouant sur la plage. Tout ce qu’il avait gravé dans son souvenir avant de retourner auprès d’elle pour lui projeter son âme dans les yeux. La chambre avait été froide et sombre et profonde comme un tombeau. Un vent mourant agitait les rideaux. Les draps sur ses reins, blancs comme de la neige. Blancs comme de la neige.


  L’ombre noire passa sur l’homme et il ferma les yeux et mourut.




  III

MORT AUX ESPIONS


  Anya Amasova se sentait mal à l’aise dans la Zis banalisée qui approchait de la monotonie familière de Sretenka Ulitsa. Pourquoi la convoquait-on si brusquement ? Sans donner aucune raison ? Qu’avait-elle fait de mal ? Cette dernière question était la plus insistante et la plus inquiétante. Aucun de ceux qui travaillaient pour le KGB ou tout autre service de l’administration soviétique ne pouvait se permettre de croire qu’il était à l’abri d’un blâme. Le péché originel était tout aussi ancré dans la foi communiste que dans la religion chrétienne. Peut-être avaient-ils appris sa liaison avec Sergei… elle chassa cette pensée et s’en voulut de l’avoir eue. Pas une liaison, c’était un de leurs mots, à eux. Vulgaire et méprisable. Momentané. Elle devait trouver un meilleur moyen de décrire ce qui s’était passé. Peut-être avaient-ils découvert qu’elle et Sergei s’aimaient ? La chambre avait certainement été truffée de micros, et peut-être même y avait-il eu une caméra dissimulée. Ce ne serait pas nouveau.


  Mais pouvaient-ils s’opposer à ce qu’elle tombe amoureuse ? Oui, ils pouvaient s’opposer à n’importe quoi. L’État était votre unique amant, et l’infidélité sévèrement punie.


  — Camarade commandant…


  Le chauffeur s’était retourné et la regardait fixement. Ils étaient arrivés. Numéro 13, Sretenka Ulitsa, le quartier général de SMERSH.


  Anya releva la tête et vit ses propres yeux dans le rétroviseur. C’est dans ces moments où l’on ne se surveille pas que l’on se voit vraiment et elle fut troublée par l’expression de peur dans son regard. L’inquiétude vulnérable, évidente. Elle se demanda une fois encore si elle était bien faite pour le travail que l’État lui avait choisi. Peut-être ses supérieurs d’Otdyel 4 étaient parvenus à la même conclusion.


  SMERSH est une contraction de Smiert Spionam, qui signifie « Mort aux espions ». L’organisation emploie un total de 60 000 personnes, hommes, femmes et travestis, mais leur nombre change constamment, à la suite des morts en mission et de l’élimination des éléments faibles ou peu sûrs.


  L’ascension d’Anya Amasova au sein d’Otdyel 4 – la section responsable de la sécurité intérieure dans les forces armées – avait été plus régulière que spectaculaire. Elle avait été la plus jeune des quatre enfants d’un médecin de campagne. À sa mort dans un accident de voiture, la mère d’Anya avait été reconnaissante quand la directrice de l’école du village avait déclaré qu’Anya était une fille intelligente qui pourrait être qualifiée pour l’entraînement au collège technique spécial près de Leningrad. Anya avait passé ses examens et avait été reçue avec mention, et avait bientôt suivi des cours de politique générale, et de tactique, agitation et propagande.


  En troisième année, elle était passée aux « sujets techniques » et avait vite maîtrisé l’emploi des codes et du chiffre. Elle reçut la note « satisfaisante » en communications et se familiarisa avec les complexités des contacts, liaisons, courriers et boîtes-aux-lettres. Son travail en mission fut jugé satisfaisant aussi. Aux tests, elle reçut les meilleures notes pour la vigilance, la présence d’esprit, le courage et le sang-froid. En discrétion, elle n’était que moyenne.


  Après Leningrad, ce fut l’École de terreur et de diversion à Kuchino, dans la banlieue de Moscou. Anya y devint excellente en judo et athlétisme, et une opératrice-radio et photographe capable. Ce fut là qu’elle connut son premier amant, le moniteur de tir qui était deuxième aux championnats soviétiques de tir au fusil. Anya devint tireuse d’élite au pistolet.


  Jusqu’à présent, tout son entraînement s’était déroulé en Union soviétique, mais à la fin de ses études à l’ETD, on l’envoya travailler dans un avant-poste de Tchécoslovaquie. Ces groupes mobiles d’opération étaient chargés de surveiller et, au besoin, de liquider les espions et les travailleurs russes du Parti dans les pays satellites. Le travail d’Anya dans ce secteur avait été au-dessus de tout reproche, mais il fut noté sur sa zapiska qu’elle déléguait toujours les exécutions.


  Rappelée à Moscou, Anya fut promue commandant et nommée aux Archives militaires où elle avait accès aux dossiers de tout le personnel militaire au-dessous du grade de général. En conjonction avec d’autres départements de SMERSH, elle était responsable de l’analyse vitale de caractère qui précédait toute promotion ou dégradation. Elle rédigea des rapports touffus extrêmement détaillés et à la suite de ce travail consciencieux – mais à son insu – trois hommes et deux femmes furent pendus avec du fil de fer. La mort des traîtres que Staline avait empruntée à Hitler.


  Le cours bizarre d’où elle venait d’être rappelée réunissait plusieurs branches de SMERSH et c’était là qu’elle avait fait la connaissance de Sergei Borzov. Il s’était montré réticent, sur son rôle dans l’organisation, tout comme elle. Il n’était jamais prudent de trop parler, et dangereux de poser des questions.


  Une des deux sentinelles du numéro 13 se pencha pour ouvrir la portière et sa mitraillette cogna la carrosserie. Le chauffeur commença à protester mais se tut brusquement quand la sentinelle le regarda. Tous les gens mêlés à SMERSH étaient à craindre. Anya quitta la voiture, gravit le large perron menant à l’énorme porte de fer. Elle était toujours aussi mal à l’aise.


  À première vue, la grande pièce vert olive du premier étage aurait pu être prise pour un bureau officiel de n’importe quelle partie du monde. Le plancher était recouvert d’un tapis superbe et un majestueux bureau de chêne occupait le mur du fond. Deux larges fenêtres donnaient sur une cour, encadrées par de lourds rideaux de brocart. Un grand portrait de Brejnev ornait un des murs, entouré d’une mince bande de papier peint moins fané indiquant qu’un portrait de Staline encore plus grand avait été accroché là.


  Sur le bureau, il y avait deux corbeilles à courrier, un lourd cendrier de verre, une carafe d’eau, un verre et quatre téléphones. L’un d’eux portait en blanc les lettres V. Ch. Elles signifiaient Vysoko-Chastoty, ou haute fréquence. Seules cinquante hautes personnalités étaient reliées au standard V. Ch, toutes des ministres ou des chefs de départements sélectionnés. Il était desservi par un petit central du Kremlin où les opérateurs étaient des officiers de la sécurité. Ils ne pouvaient écouter les conversations mais elles étaient toutes automatiquement enregistrées. C’était ce téléphone qui avait servi à convoquer Anya Amasova.


  — Ah, commandant Amasova. Entrez, asseyez-vous.


  La voix chaleureuse de l’homme surprit Anya. Elle ne l’avait vu que trois fois, pour répondre à des questions sur des rapports qu’elle avait soumis.


  Le général Nikitin, chef de SMERSH, était debout derrière son bureau et désignait de la main une chaise de cuir rouge.


  C’était un homme grand, vêtu d’une impeccable tunique kaki à col haut, et d’un pantalon bleu foncé de la cavalerie avec deux minces bandes rouges sur les coutures. Le pantalon disparaissait dans des bottes noires parfaitement cirées. Trois rangées de décorations ornaient la tunique ; deux ordres de Lénine, l’ordre d’Alexandre Newsky, l’ordre du Drapeau Rouge, deux ordres de l’Étoile Rouge, la médaille des vingt ans de service et un ruban qu’Anya ne reconnut pas. Ce devait être celui de la toute nouvelle médaille de l’Amitié sino-soviétique. Anya examina les couleurs en se promettant de rechercher la décoration quand elle serait retournée aux Archives militaires. Au-dessus des rangées de rubans brillait l’étoile d’or de Héros de l’Union soviétique.


  — Pardonnez-moi mon retard, camarade général. Vous êtes au courant des problèmes techniques avec l’Ilyouchine ?


  Nikitin leva une main péremptoire signifiant que la question était superflue.


  — J’ai été informé, dit-il, et il la regarda fixement. Comment était le cours ?


  Anya fut déroutée par la soudaineté de la question. Elle redoublait sa crainte d’avoir été convoquée à cause de ses rapports avec Sergei. Elle se sentit rougir. Pour la première fois, elle se demanda si la mission de Sergei n’avait pas été créée pour les séparer.


  — Très intéressant, camarade général.


  — Très intéressant ?


  Nikitin sourit. Il avait la figure grossière et calleuse, comme une pomme de terre desséchée par le soleil, mais ses yeux auraient pu être ceux d’un cadavre. Il n’y avait dans ce regard aucun signe de vie.


  Anya rougit de plus belle.


  — C’était une mission tout à fait insolite et inattendue.


  — Dont vous avez profité au mieux.


  Quelque part dans le fond de la pièce, une grosse mouche bourdonnait en se cognant aux vitres. Un furieux bourdonnement aigu et puis dix secondes de silence. Et cela recommençait. Nikitin observait toujours Anya de ses yeux glacés sans éclat.


  — L’ampleur du cours a été une surprise pour moi.


  C’était bien peu dire. L’ordre de marche l’envoyant au petit hôtel sur la côte sud-est de la Crimée s’était réduit aux mots : « Techniques de la guerre froide ». Elle avait éprouvé beaucoup plus que de la surprise, le premier matin du cours, en compagnie de vingt séduisants jeunes gens, garçons et filles, de se voir remettre un cahier portant sur sa couverture glacée : Le sexe en tant qu’arme. La suite avait été une révélation. Conférences, films, démonstrations, ce qui était discrètement appelé « Participation contrôlée » avec des électrodes fixées à diverses parties du corps pour mesurer le degré de réaction, tests, nouvelles mensurations, interviews, instructions pour l’emploi des tout derniers produits de beauté et de maquillage en usage en Occident, cours de haute couture. Les Archives militaires avaient soudain paru comme un monde à part. La note finale d’Anya avait été « E : Sensuelle », indiquant qu’elle faisait bien l’amour et qu’elle aimait ça. Malgré tous les tests de laboratoire que pouvaient imaginer les savants, sa stabilité émotionnelle était demeurée un facteur inconnu. Le rapport privé qu’elle n’avait pas vu révélait qu’elle avait un potentiel exceptionnel mais comportant un élément de risque.


  Et au beau milieu de tout cela, elle était tombée amoureuse. Ce devait être à cela que faisait allusion le général Nikitin, quand il disait qu’elle en avait profité au mieux. Soudain, elle sentit monter en elle une bouffée de colère. De quel droit lui disait-on si elle pouvait aimer ou non ? Devait-elle être punie parce que parmi la ruse et l’artifice, la passion artificielle et les fils électriques, elle avait découvert quelque chose qui ne pourrait jamais figurer dans un sordide manuel d’érotisme ? Elle soutint le regard sans âme de Nikitin avec une nouvelle détermination.


  Le général hocha la tête, comme pour marquer son accord avec un sentiment qu’il était inutile d’exprimer.


  — C’était un jeune homme remarquable. Un de nos meilleurs agents, dit-il en examinant le visage étonné d’Anya. Ce que vous éprouviez tous deux ne pouvait échapper à l’attention. Il n’était nul besoin de films ou d’enregistrements.


  Mais ils sont bien utiles, pensa-t-elle. Et que voulait-il dire… « était » ?


  — Et jusqu’à maintenant, parfaitement compétent. Cela démontre combien les affaires du cœur peuvent affecter les gens.


  — Que voulez-vous dire ?


  Anya vit passer comme un éclair dans les yeux froids et se corrigea aussitôt.


  — Que voulez-vous dire, camarade général ?


  Nikitin ouvrit un tiroir et y prit une petite feuille de papier rectangulaire.


  — J’ai le grand regret de vous apprendre que le camarade Sergei Borzov a été tué en service actif derrière les lignes ennemies. Je viens juste de recevoir la nouvelle.


  Il écouta les sanglots d’Anya, puis laissa tomber sa main pour arrêter le magnétophone sous son bureau. Avec une hâte inhabituelle, il se leva de son fauteuil et contourna la table.


  — Vous ne devez pas trop vous en vouloir, mon enfant. D’autres pourraient voir dans cette affaire beaucoup plus que ce qu’elle signifie, mais vous pouvez compter sur mon impartialité. Si le jugement de Sergei a été en défaut, ce n’est pas à cause de vous… ni à cause de votre… liaison. Vous êtes jeune, et très belle, et vous avez besoin d’être guidée… d’être protégée. Vous avez besoin d’un ami bien placé. Surtout en ce moment.


  La grosse main rugueuse tomba sur son genou comme une patte.


  — Où est-il mort ?


  — Dans les Alpes françaises. Il était en mission pour éliminer un agent britannique. Il a échoué.


  Le magnétophone arrêté, Nikitin parlait librement. Ses yeux avaient trouvé de l’éclat et ils luisaient à présent, tandis qu’il regardait sa main remonter sous la jupe comme un petit animal.


  Anya sentit ses narines frémir au parfum de roses avec lequel certains Russes s’inondent pour dissimuler le fait qu’ils ne prennent pas la peine de se laver. La tête de Nikitin se penchait vers ses genoux et elle vit la fine trace ondulée en travers du front qui trahissait une perruque. Une répugnante petite goutte d’adhésif couleur de rouille s’étalait sous les cheveux.


  Anya lutta contre une envie de vomir. Sa jupe était maintenant remontée jusqu’à sa taille et la main animale… Elle se leva brusquement et repoussa Nikitin tout en se précipitant vers le bureau. Portant un doigt à ses lèvres, elle s’empara d’un stylo à bille. Nikitin l’observait comme un fauve prêt à bondir.


  La dépêche annonçant la mort de Sergei était toujours là ; elle la retourna et écrivit rapidement, en se disant qu’il fallait que ça marche. Elle avait vu la main du général se glisser sous le bureau et savait ce que cela voulait dire.


  Elle fourra son message dans la main méfiante de Nikitin. Il la regarda, avec rage, et puis il lut : « Très honorée. Mais je sais par les Archives militaires, qu’il y a un autre micro dans cette pièce. »


  Nikitin leva les yeux du message et considéra un instant le plafond. Lentement, il contourna de nouveau son bureau et s’assit lourdement. Un léger affaissement de l’épaule droite révéla qu’une main s’abaissait. Les yeux qui se posèrent sur Anya étaient aussi dépourvus d’expression que la face de la lune.


  — Mais je ne vous ai pas fait venir ici pour discuter de la mort infortunée du camarade Borzov. Nous avons une mission de la plus grande importance, pour laquelle je pense que vous seriez qualifiée…




  IV

UN SOUS-MARIN ESCAMOTÉ


  Août avait commis un acte de trahison contre l’été anglais et la pluie crépitait contre les fenêtres du bureau de M dominant Regent’s Park.


  Comme toujours, le vieux avait des ennuis avec sa pipe. Bond le laissa se débattre, et contempla cette pièce qu’il connaissait si bien, les stores vénitiens qui donnaient une impression de fraîcheur même en pleine canicule, le tapis vert foncé, le grand bureau recouvert de cuir rouge, le ventilateur tropical maintenant immobile, installé au plafond juste au-dessus du bureau de M.


  Le chef des services secrets britanniques n’avait pas perdu de temps, en convoquant Bond dans son bureau. Dès que la Station J l’avait contacté à Chamonix pour lui annoncer que l’on réclamait d’urgence sa présence au quartier général, il avait foncé sur la route de Genève pour sauter dans le premier avion de Londres. Et à peine était-il dans son bureau, contemplant d’un air maussade la pile de dépêches et de rapports, portant tous la mention « urgent », qui arrivaient toujours par paquets quand il quittait le pays, que le téléphone avait sonné.


  — 007.


  — Vous pouvez monter ? demanda le chef d’état-major.


  — M ?


  — Oui.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je ne sais pas, mais c’est sérieux.


  Ça l’est toujours, pensa Bond en raccrochant. Il quitta son bureau et prit l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Il savait exactement combien de pas il devrait faire dans le long corridor silencieux. Trente, avant d’arriver à la porte de l’antichambre de M. La fille assise au bureau était nouvelle et sans beauté, aussi le sourire de Bond fut-il plus poli qu’autre chose. Elle se pencha vers l’interphone.


  — 007 est là, monsieur.


  — Qu’il entre, grogna la voix métallique et le voyant rouge au-dessus de la porte qui signifiait : « Ne me déranger sous aucun prétexte » s’alluma.


  Cela, c’était dix minutes plus tôt et Bond écoutait encore les borborygmes et les bruits de succion. Enfin ils se turent et M laissa tomber l’allumette encore fumante dans le gros cendrier de cuivre.


  — Ainsi, vous avez trouvé les gadgets d’X assez utiles, hein, James ?


  — Très efficaces, monsieur.


  — Je pensais bien que vous alliez les étaler contre le flanc de la montagne. Ce genre de chose.


  — C’était mon intention, monsieur.


  M attaqua sa pipe et se détourna pour souffler de gros nuages de fumée au plafond. Son œil pétilla quand il se retourna vers Bond.


  — X sera très impressionné quand vous lui soumettrez votre rapport. Je crois qu’il ne se doutait pas que vous alliez vous montrer aussi zélé, en essayant ses nouveaux jouets.


  — J’en ai été moi-même surpris, monsieur.


  M considéra Bond, non sans affection.


  — Au fait, nous avons reçu un message des Français de la DST.


  — Que vont-ils faire ?


  — Rien, dit M, et il surprit le brusque haussement de sourcils de Bond. Ils laissent toute l’affaire entre les mains de la gendarmerie locale. Ce genre d’incendie de chalet n’est pas rare… Vous n’avez peut-être pas remarqué les bidons d’essence entreposés près du refuge, pour les Snowcats. Les jeunes gens ont dû essayer de faire prendre un feu et… eh bien, vous savez combien cela peut être dangereux, avec de l’essence.


  — Un homme et une fille.


  Bond hocha la tête. Un moyen pratique d’effacer toute trace et de brouiller leur piste. L’homme qu’il avait tué et la fille du placard disparaissant dans les flammes.


  — Il semble y avoir eu deux femmes et un homme, dit M. Les corps étaient calcinés. Toute identification devra attendre que les familles se présentent.


  Ce qui risquait de demander beaucoup, beaucoup de temps, pensa Bond. Ainsi Martine Blanchaud, ou quel que fût son nom, avait payé le prix de son incompétence. Il n’y avait qu’une organisation capable de ce mélange de ruse, de brutalité et de mépris de la vie humaine. Bond décida de faire part de ses soupçons à M.


  — Je crois que c’était SMERSH, monsieur. Ils me cherchaient. Mais comme la dernière fois ils voulaient me salir avant même que je pourrisse dans mon cercueil. Il y avait une morte dans le chalet, une petite putain droguée des bas-fonds de Lyon, fort probablement. Ils l’avaient tailladée comme un appât pour les requins.


  — Et vous étiez le requin.


  M hocha sombrement la tête. Il voyait déjà les manchettes des journaux (L’agent britannique drogué devenu assassin dans le nid d’amour), le ministre de l’intérieur au téléphone, les démentis officiels, les questions sournoises des « compagnons de voyage » de la Chambre des Communes, les sourires satisfaits autour de la table du Præsidium suprême au Kremlin. Oui, encore une fois, 007 avait eu de la chance. Est-ce que ce n’était pas Napoléon qui soutenait toujours un de ses maréchaux parce qu’il avait de la chance ?


  — Bizarre que ça soit arrivé en ce moment, James.


  Bond interrogea M du regard, en prenant l’étui d’acier plat contenant cinquante cigarettes d’un mélange de tabac turc et balkanique, spécialement faites pour lui par Morlands de Grosvenor Street. Il en prit une et fit glisser son doigt sur la triple bande dorée avant de la porter à ses lèvres.


  — Que se passe-t-il, monsieur ?


  La figure calme et ridée de vieux marin se crispa soudain.


  — Le HMS Ranger, ça vous dit quelque chose, James ?


  Bond fit défiler les fiches de sa mémoire.


  — Un de nos sous-marins nucléaires à missiles balistiques de type Résolution. Construit par Vickers-Armstrong à Barrow-in-Furnace à partir de 1967. Opérationnel en 1971. Longueur approximative, cent quinze mètres. Largeur dix mètres. Déplacement en surface sept mille cinq cents tonnes, en profondeur huit mille quatre cents. Vitesse, vingt nœuds en surface et vingt-cinq en plongée, peut-être davantage. Équipage, cent quarante et un hommes, dix-neuf officiers et cent trente-cinq marins… Ils opèrent avec deux équipages pour passer le maximum de temps en mer.


  Bond s’interrompit et alluma sa cigarette avec son vieux Ronson oxydé. Les yeux exigeants de M ne le quittèrent pas, tandis qu’il dirigeait un mince jet de fumée vers le plafond.


  — Et l’armement ?


  — Six torpilles conventionnelles de 533 à l’avant et seize Polaris surface-surface intercontinentaux, avec une portée de plus de quatre mille kilomètres.


  M le regardait toujours fixement. Bond remarqua que sa pipe s’était éteinte.


  — Le HMS Ranger a disparu.


  La pluie poursuivait son offensive contre les carreaux et pendant de longues secondes son crépitement furieux fut le seul bruit que l’on entendit dans la grande pièce sombre.


  — Vous voulez dire qu’il y a eu un accident ?


  — Nous ne savons pas. Le contact radio est intermittent. L’amirauté s’est alarmée quand il n’y a pas eu de Sitrep du dernier point de communication.


  — Ils naviguent suivant une route prédéterminée ?


  — Oui.


  — Alors si quelque chose est arrivé et si la communication radio est coupée, il pourrait se trouver sur le fond, n’importe où dans un rayon de trois mille kilomètres ?


  — Précisément.


  Alors pourquoi faisait-on appel au service ? se demanda Bond. Ils n’étaient pas équipés pour remonter à la surface des sous-marins nucléaires reposant au fond de l’océan. Surtout si on ne savait pas où ils se trouvaient. Il regarda M, attendant la suite.


  — Nous ne croyons pas nécessairement à une défaillance mécanique. Nous avons bénéficié de la coopération totale de la marine américaine, dont l’expérience tactique de ce genre de situation est sans égale au monde, et nous n’avons trouvé aucune trace du Ranger.


  — Est-ce que vous voulez dire qu’il a été détruit par une attaque ennemie, monsieur ?


  Les rides de M parurent soudain se creuser.


  — Venez là, James. Je veux vous montrer quelque chose qui est arrivé par la valise, du Caire.


  M déplia un vieux porte-cartes en cuir et en retira un rouleau serré de parchemin transparent. Bond alla se placer à côté de lui et regarda la surface du bureau qui avait été préparée en vue de cette conversation. Sous une plaque de verre s’étalait une carte de l’Atlantique Sud, révélant la bosse reconnaissable de la côte d’Afrique occidentale. Une mince ligne noire zigzaguait du nord au sud, comme la courbe des ventes d’une société en déficit.


  — C’est la route que suivait le capitaine Talbot, commandant le Ranger, dit M en suivant le regard de Bond.


  — Combien de personnes la connaissaient ?


  — Le chef des opérations à Holy Loch et le capitaine Talbot. Une copie a dû être communiquée au QG suprême de la Défense.


  — Alors il y a peu de risques de fuite ?


  — Je dirais aucun.


  M se débattit avec le parchemin et finit par l’ancrer avec son lourd cendrier et un imposant encrier et porte-stylos en cuir que Bond ne l’avait jamais vu utiliser. Il se garda bien de l’aider. Une fois que le parchemin fut, de l’avis de M, dans une position satisfaisante, il commença à le dérouler laborieusement. Bond prit patience et vit bientôt émerger un schéma identique à celui de la carte mais défaussé, comme une illustration en quadrichromie dans un magazine bon marché. M déroula complètement le parchemin et le tira un peu vers la gauche jusqu’à ce que les deux tracés se confondent. La ligne du parchemin s’arrêtait là où il y avait une croix sur la carte, où la route du sous-marin avait changé de cap.


  — Intéressant, murmura-t-il.


  — Vous comprenez ce que ça veut dire ?


  — Deux solutions. Ou nous avons un traître parmi nous, ou quelqu’un est capable de calculer la route des sous-marins nucléaires.


  M considéra sa pipe et la posa dans le cendrier.


  — Notre message du Caire suggère la seconde possibilité. Ce schéma est un sprat pour attraper un maquereau. X, s’il n’était pas trop occupé à imaginer des bâtons de ski qui tirent des roquettes, pourrait l’expliquer mieux que moi.


  Il était facile de comprendre que M appartenait à la vieille école. Il n’approuvait pas pleinement les « gadgets » de X, comme il disait.


  — Il dit qu’il existe une chose appelée « reconnaissance de signature de chaleur ». Je ne sais pas ce que c’est. J’ai toujours été dépassé par le jargon technique. Quoi qu’il en soit, ça marche selon le même principe que les satellites, avec des senseurs à infrarouge qui peuvent détecter un missile nucléaire en vol par son sillage de chaleur. Il paraît que… quelqu’un… peut maintenant localiser un sous-marin en plongée par son sillage.


  Bond eut l’impression qu’il faisait plus froid dans le bureau.


  — Et les gens du Caire ? Qu’est-ce qu’ils vendent, au juste ? Est-ce que le Ranger… Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Nous n’en savons rien, répondit vivement M. Tout ce que nous savons, c’est que quelqu’un du Caire offre de nous vendre les plans d’un système de repérage. Il peut s’agir d’un canular, ou d’un racket. C’est à vous de le découvrir. Le chef d’état-major vous mettra au courant des détails. Quant à la disparition du Ranger, pouvez-vous imaginer qui sont les premiers suspects ?


  Bond le pouvait.


  — Les Rouges.


  — Et n’oubliez pas, James…


  M s’interrompit pour rallumer sa pipe.


  — … que seize missiles Polaris ont un plus grand pouvoir de destruction que tous les explosifs utilisés pendant la dernière guerre, y compris les bombes de Nagasaki et Hiroshima. Ils pourraient faire sauter tout ce pays, si bien que la mer du Nord et l’Atlantique se rejoindraient à Birmingham.


  Comme effrayée par ce propos de M, la pluie se calma. Bond contempla le ciel gris et songea à l’Angleterre qu’il aimait avec une intensité presque douloureuse.


  — Je m’en occupe tout de suite, monsieur, dit-il.




  V

OÙ L’ON FAIT LA CONNAISSANCE DE SIGMUND STROMBERG


  Dans la vaste pièce somptueusement meublée, trois hommes s’enfonçaient dans de luxueux fauteuils de cuir souple. Un vase d’argent plein de roses rouges humides de rosée se reflétait dans une table d’acier et de verre, tout comme le coffret d’argent massif contenant des cigarettes de tabac turc et de Virginie, avec filtre et sans. De lourdes carafes de cristal reposaient sur des napperons verts. Le mur du fond s’agrémentait d’une charmante toile de Romney représentant deux enfants jouant avec un petit chat.


  Deux des trois hommes portaient un costume de ville, et paraissaient curieusement mal à l’aise, et respectueux à la fois. Le troisième, qui leur faisait face, était différent ; ce que l’on voyait de lui était revêtu d’une tunique noire assez lâche à col montant. Bien qu’il fût d’une taille supérieure à la moyenne il avait des traits menus et une bouche exceptionnellement petite, une bouche d’enfant avec la lèvre supérieure gonflée en forme de cœur dominant l’autre de façon grotesque. S’il avait été possible de retourner le visage sens dessus dessous, elle aurait mieux convenu à la longue figure mince encore que son extrême étroitesse eût toujours paru incongrue. Le nez court dépassait à peine de cette lèvre charnue et l’on devait regarder de très près pour distinguer la ligne de sourcils presque blancs au-dessus des yeux bleus délavés. Le crâne n’était pas affligé de calvitie précoce mais n’avait tout simplement jamais eu de cheveux et les minuscules oreilles se collaient à la tête comme des poissons suceurs aux flancs d’un requin.


  — Docteur Bechmann. Professeur Markovitz, dit-il sans la moindre trace de chaleur dans la voix. Le moment est venu de nous séparer…


  Les deux hommes échangèrent un regard inquiet et se retournèrent vers le visage impassible qui leur faisait face.


  Sigmund Stromberg avait été conçu la nuit de la Saint-Jean à Apvorst, un petit village du nord de la Suède. Là-bas, on célèbre encore la journée la plus longue de l’année par des danses autour du mât de cocagne et par force beuveries et fornication. Sigmund Stromberg fut donc le résultat indirect de la seconde de ces activités et direct de la troisième. Son père était un pêcheur, ce qui avait pu influencer par hérédité son choix éventuel d’une carrière, mais pas dans l’immédiat car son père n’avait jamais épousé sa mère et le jeune Stromberg se trouva finalement entre les mains d’une tante de sa mère qui vivait à distance respectueuse d’Apvorst. C’était une brave femme qui n’avait jamais eu d’enfants et son mari et elle reportèrent toute leur tendresse sur le petit Sigmund ; aucun de ses deux noms n’était d’ailleurs le sien propre mais ils lui avaient été donnés par ses nouveaux « parents ». Sigmund Stromberg n’était pas un enfant chaleureux mais il travaillait consciencieusement à l’école et s’intéressait passionnément à la mer. Pas aux bateaux ni aux batailles navales, comme les autres garçons, mais à la vie des profondeurs. Il était fasciné par les poissons et Frun Stromberg finit par s’inquiéter du temps que passait l’enfant devant un vivier dans la vitrine d’un restaurant de la petite ville voisine de Magmo. Même en hiver, par les jours les plus froids, le jeune Sigmund restait des heures à contempler à travers la buée les truites mouchetées vivant leurs derniers jours, avec une expression de concentration radieuse, sa petite figure blême et pincée par le froid. Plus grand, il obtint on ne sait où un piranha, qu’il garda dans sa chambre, dans un aquarium. Frun Stromberg n’avait aucune idée d’où ce poisson venait et n’osait poser de questions. Déjà celui qu’elle considérait comme son fils adoptif lui faisait un peu peur.


  La nuit, Sigmund prenait une torche électrique et s’en allait en quête de nourriture pour son poisson favori. Des grenouilles, des crapauds, des souris. C’était son régime d’été.


  Un soir qu’elle passait devant sa chambre, Frun Stromberg entendit les cris de douleur d’une souris et demanda s’il était nécessaire de nourrir le poisson avec des aliments encore vivants. Sigmund lui assura que oui. Elle ne le crut pas mais se garda de discuter parce que, quand il était contrarié, son « fils » subissait une étrange et troublante métamorphose. Il rentrait ses lèvres si bien que sa bouche disparaissait dans sa figure pour être remplacée par une petite fossette semblable à un nombril de bébé. Il devenait mortellement pâle et ses yeux s’emplissaient soudain de rouge comme si tout le sang refluait de ses joues pour inonder ses orbites. En même temps il serrait ses bras autour de lui et tremblait d’une rage silencieuse, incoercible.


  Frun Stromberg était effrayée, et elle le fut plus encore quand elle découvrit Sigmund en proie à une de ses singulières crises devant l’aquarium. Elle se demanda s’il travaillait trop à l’école. Les rapports qu’elle recevait disaient qu’il était extrêmement brillant, avec un penchant naturel pour les sciences. Son quotient intellectuel était si élevé qu’on ne pouvait le calculer.


  Herr Stromberg était entrepreneur de pompes funèbres. Sigmund passait des heures dans son atelier, tout comme il en avait passé devant le vivier, pour observer le travail. La fabrication des cercueils, les capitons, les bois employés, le style et la diversité des poignées et des accessoires, les méthodes de présentation aux acheteurs et clients éventuels, tout l’intéressait.


  Tout en craignant de s’en ouvrir à son mari de peur de le blesser, Frun Stromberg s’inquiétait à l’idée que les talents évidents de son fils fussent gaspillés s’il reprenait l’affaire paternelle.


  Elle ne s’inquiéta pas longtemps. Peu après le dix-septième anniversaire de Sigmund, la Saab, dans laquelle son mari et elle voyageaient, échappa au contrôle du conducteur dans un virage notoirement dangereux et plongea dans un lac. Les deux passagers furent noyés. Apparemment, les freins de la Saab habituellement sûre avaient lâché.


  Sigmund Stromberg affronta avec stoïcisme la tragédie qui le privait de parents pour la deuxième fois et s’attira le respect du voisinage en entreprenant lui-même l’organisation des funérailles. Ses professeurs le pressèrent de vendre l’affaire, ou de prendre un gérant, afin de pouvoir poursuivre ses études à l’université et accéder au brillant avenir qui semblait lui revenir de droit. Il les déçut en répliquant qu’il allait se consacrer à la bonne marche de l’entreprise.


  Il s’y mit immédiatement avec une grande vigueur et, pour un tout jeune homme, fit preuve d’une remarquable affinité avec la mort et ce qu’il appelait son « emballage ». Il conseillait l’incinération, comme le mode de départ le plus propre, le plus pur et le plus satisfaisant du point de vue écologique, et, tandis que son affaire prospérait, il construisit son propre crématorium privé. Il dut attendre pour cela plus longtemps qu’il ne l’avait prévu car la firme engagée pour cette construction était à l’époque occupée à bâtir des installations similaires mais plus vastes en Allemagne nazie.


  Stromberg devint l’homme dont on recherchait toujours les conseils en cas de deuil. Toute personne d’importance tenait à être incinérée par lui, sachant qu’ainsi le monde ne saurait douter de sa fortune. Stromberg se spécialisa dans la production de cercueils très coûteux aux ornements les plus chers. Il répétait – bien que la majeure partie de sa clientèle n’eût pas besoin de se le faire dire deux fois – que la consécration aux flammes de tant de richesse était une sorte d’absolution, une purification du corps physique, une délivrance de la souillure de Mammon avant de passer dans le crépuscule éternel. C’était comme les anciens héros nordiques qui se faisaient incinérer dans leurs longs bateaux. Cela montrait aussi au monde que l’on avait de l’argent à brûler.


  La plupart des clients, brisés d’émotion, écrasaient une larme et approuvaient. C’était seulement plusieurs semaines après, quand le corps du cher disparu avait été confié aux flammes et qu’une facture considérable arrivait, qu’ils avaient parfois des doutes. Mais qui pouvait mettre en question, qui pouvait discuter en pareille situation ? Et d’ailleurs, qu’y avait-il à discuter ? Tout était passé par la fournaise. En fait, seul le corps avait été incinéré, généralement sans les plombages d’or qu’avaient pu contenir ses dents. Le même cercueil, conçu comme une boîte magique japonaise pour pouvoir présenter une subtile variété de formes, servait et resservait avec toute une diversité de poignées plaquées or. Stromberg savait que peu de gens assistent à tant d’enterrements qu’ils soient capables de distinguer un cercueil d’un autre. Certaines femmes l’aidaient même en exprimant le vœu d’être incinérées dans un cercueil parfaitement identique à celui de feu leur mari, et il était capable de respecter ce vœu à la lettre.


  Une fois que le tapis roulant électrique avait porté le cercueil derrière les rideaux et que le volet d’acier avait été refermé, l’enregistrement d’un ronflement de fournaise était diffusé et le corps rapidement déversé dans une boîte de contre-plaqué renforcé. Le cercueil était rapidement démonté et le corps examiné, pour chercher les articles de valeur. Les doigts dont les bagues s’étaient incrustées dans la chair étaient simplement coupés et la bouche rigide ouverte de force. Si elle contenait des dents qui à leur tour contenaient de l’or, elles étaient arrachées avec des tenailles. Les « employés des pompes funèbres » se retiraient alors et le véritable bruit de la fournaise remplaçait le ronflement enregistré tandis que la famille et les amis endeuillés fuyaient avec une hâte retenue le sinistre bâtiment de la mort.


  C’était sur ce macabre engrais que les graines de la fortune de Stromberg avaient poussé pour porter leurs fruits. À la fin de la guerre, il transporta son entreprise à Hambourg, où les occasions d’expansion étaient bien plus nombreuses. Mais déjà son esprit avait d’autres visées. Presque toute la flotte marchande d’Europe avait été coulée pendant la guerre et Stromberg fut prompt à reconnaître les possibilités quand le Plan Marshall commença à déverser son pactole pour aider le malheureux continent à se remettre debout. Il plaça son argent dans l’armement et fut bientôt en relation amicale avec les armateurs grecs tandis que ses premiers cargos minables faisaient place à des pétroliers. Arrivé à l’âge de vingt-cinq ans, Sigmund Stromberg était millionnaire en dollars.


  Mais cela ne lui suffisait pas. À mesure qu’il s’enrichissait et réussissait, et que s’étendait son réseau de puissance et de relations, il comprit que le monde n’est pas gouverné par des rois et des présidents mais par des criminels. Les rois et les présidents sont éphémères ; les organisations comme la Cosa Nostra et les Tongs demeurent éternelles.


  Ainsi, Sigmund Stromberg décida de devenir un criminel. La transition ne serait pas trop difficile ; après tout, il était déjà voleur, assassin et pilleur de cadavres.


  La chance lui sourit quand il apprit qu’un certain nombre de gros intérêts criminels bien établis avaient consenti un projet d’« assurances » – basé sur le tonnage annuel transporté – à un des plus riches armateurs grecs que Stromberg connaissait à peine. Stromberg exagéra ses relations d’amitié avec le Grec et s’engagea à organiser une réunion où la proposition serait discutée par toutes les parties intéressées. Cette réunion devait avoir lieu à bord de l’Ingemar, à l’époque le plus grand pétrolier de la flotte de Stromberg.


  Pour garder respectueusement ses distances, Stromberg s’arrangea pour que la réunion soit présidée par un certain Bent Krogh, qui avait été son bras droit au bon vieux temps des incinérations et connaissait tous ses secrets.


  La décision de ne pas y assister lui-même fut heureuse, car le hasard voulut qu’une explosion se produise dans le salon où avait lieu la réunion, quelques secondes avant l’arrivée du Grec. Bent Krogh et les chefs de huit des plus grandes organisations criminelles d’Europe furent anéantis et le bateau transformé en brasier infernal. Heureusement pour Stromberg, il était fortement assuré.


  Les gens bien renseignés crurent que le Grec avait eu vent du projet et avait pris lui-même des mesures pour étouffer dans l’œuf un racket de protection naissant. Par conséquent, on ne fut guère surpris lorsque, deux mois plus tard, son chauffeur mit en marche sa Rolls Royce Silver Cloud et vit ses jambes passer devant ses yeux tandis qu’une explosion soulevait le véhicule, son maître et lui-même à une hauteur de quinze mètres avant de déposer leurs restes déchiquetés dans un cratère fumant profond de la moitié.


  Stromberg envoya une couronne aux obsèques – son goût pour ce genre de choses était, nécessairement, exemplaire – et trois mois plus tard, à la suite d’une série de transactions très complexes mais très logiques, il avait repris toutes les affaires du richissime armateur grec.


  Et maintenant, les yeux froids et délavés de Stromberg se posaient sur les deux hommes mal à leur aise assis en face de lui.


  — Messieurs, il y a un problème.




  VI

UNE RÉCOMPENSE MORTELLE


  Stromberg laissa ses deux interlocuteurs digérer ses paroles, tout en caressant une membrane de peau s’étendant entre le petit doigt et l’annulaire de sa main gauche. Il était venu au monde avec cette main un peu palmée, et Frun Stromberg aurait bien voulu faire enlever cet excès de peau. Mais une opération, même aussi simple, dépassait les moyens de la famille quand Sigmund était bébé, et en grandissant, en devenant plus volontaire, il avait résolument refusé de se faire opérer. Il avait même pris la manie de pincer cette peau translucide entre le pouce et l’index de sa main droite et de la tirailler quand il réfléchissait.


  — Monsieur, si vous me permettez, sûrement les techniciens…


  Stromberg réduisit d’un geste Bechmann au silence.


  — Le problème n’est pas technique. Je n’ai que de l’admiration pour les travaux que vous avez effectués sur le système de dépistage des sous-marins. Le premier stade de cette opération a été une réussite remarquable… Peut-être trop remarquable. Elle a pu susciter des idées de convoitise et de cupidité.


  De petites perles de sueur apparurent sur le front de Markovitz.


  — En un mot, messieurs, reprit Stromberg, j’ai découvert que nous avons un traître dans cette organisation. Quelqu’un qui, en ce moment même, essaye de vendre les plans de votre système de dépistage à diverses puissances gouvernementales concurrentes.


  Il leva un bras d’un geste lent de nageur et tendit un long doigt osseux par-dessus son épaule droite.


  — Mon assistante saura mieux éclairer votre lanterne. Allez chercher les preuves, Miss Chapman. Dans le coffre-fort de la salle 4C.


  La fille qui surgit de l’ombre avait été assise et prenait des notes depuis le début de la réunion. Elle était grande, mince et brune et d’une grande beauté. Elle avait cette expression de mépris hautain et de dédain à peine voilé qui est la marque de toutes les secrétaires des hommes riches et arrivés. Sa robe noire à petit col blanc était si simple qu’elle ne pouvait venir que d’un des plus grands couturiers de Paris, et elle se déplaçait avec la grâce aristocratique nonchalante d’un sloughi de pure race. Quand elle quitta la pièce, Stromberg la suivit d’un œil approbateur.


   


  La salle 4C était longue, étroite, et ses murs d’un blanc brillant presque aveuglant. La secrétaire n’y était encore jamais entrée et elle fut surprise de la trouver vide. Elle avait supposé que c’était là que Stromberg conservait les papiers trop secrets même pour ses yeux. Comme elle franchissait le seuil elle sursauta en entendant un bourdonnement aigu et en voyant une vive lumière rouge s’allumer dans le fond de la pièce. Elle s’immobilisa, puis se détendit en pensant que ce devait être une sorte de système de sécurité. Stromberg l’avait envoyée là, donc elle devait pouvoir entrer.


  Attirée par la lumière, elle traversa la salle. Il y avait une double porte à glissière, derrière laquelle devait se trouver le coffre.


  Soudain, elle entendit derrière elle un claquement sourd. Elle pivota. La porte s’était fermée. Comme elle revenait sur ses pas un bourdonnement de machinerie retentit et une cloison tomba du plafond comme le couperet d’une guillotine, la manquant de peu. La pièce était maintenant réduite à un quart de sa taille normale.


  La fille fut prise de panique. Elle appuya fébrilement sur un bouton, qu’elle espérait être une sonnerie d’alarme. Elle ne réussit qu’à casser un de ses longs ongles admirablement soignés. Aucune sonnerie ne retentit.


  Mais la double porte glissa lentement. Elle se trouva soudain devant un immense panneau de verre allant du sol au plafond. Elle secoua la tête, incapable d’en croire ses yeux. Derrière la vitre il y avait de l’eau, des centaines de milliers de litres. Et des poissons, des poissons tropicaux aux couleurs éclatantes, nageant seuls ou en bancs. Elle recula contre le mur du fond, terrifiée par cette énorme pression de l’eau derrière la vitre.


  Que se passait-il ? Est-ce que l’installation électrique complexe qui faisait tout marcher au quartier général de Stromberg était finalement tombée en panne ? Et si le verre se brisait ? Elle hurla et le bruit se répercuta tout autour de sa prison et à ses oreilles.


  — Garde ton calme !


  Elle avait parlé à haute voix, tout en essayant de voir au fond de l’aquarium géant, de deviner où elle était. Dans l’eau trouble, quelque chose bougea. Elle vit ce que c’était et hurla encore. Le nez apparut d’abord, comme une torpille. Puis les petits yeux porcins. Enfin tout le poisson. C’était un grand requin blanc. Terrifiée, la fille recula et le requin se précipita vers elle. Elle aperçut deux rangées de dents pointues sous la tête effilée, et puis le poisson vira, son ventre blanc effleurant presque le verre. Elle tomba à genoux et se mit à sangloter. Que signifiait ce cauchemar ? Que lui arrivait-il ?


  Crack ! Le bruit sec était semblable à celui d’une fenêtre coincée par le gel que l’on tente d’ouvrir. La paroi de verre frémit et de l’eau jaillit dans la pièce au niveau du sol comme si une porte d’écluse s’élevait. L’eau bouillonna autour de ses genoux et elle poussa un cri en se relevant précipitamment. Ses mains se plaquèrent contre la vitre, elle essaya de la rabaisser, mais ce n’était qu’un geste pitoyable et inutile. Ses doigts glissaient sur le verre qui continuait de monter impitoyablement, en même temps que le niveau de l’eau qui repoussait sa jupe au-dessus de ses longues jambes et de ses cuisses parfaites. Elle hurla des mots qui n’avaient aucun sens et n’offraient aucun espoir de salut, et tandis que l’eau s’élevait au-dessus de ses épaules et que sa tête douloureuse heurtait le plafond comme un bouchon, la lumière s’éteignit et un haut-parleur crépita.


  — C’est vous qui nous avez trahis, Kate Chapman, et vous allez le payer !


   


  L’eau se referma au-dessus de la tête de la fille et le requin se précipita sur sa proie.


  Dans la pièce du dessus, les deux enfants de Romney frémirent comme s’ils compatissaient avec la malheureuse secrétaire et puis glissèrent docilement sur le côté : le grand cadre sculpté et doré entourait maintenant un écran de télévision.


  Bechmann et Markovitz étaient figés dans leurs fauteuils, moites de sueur, et regardaient l’écran comme s’il les hypnotisait. Le requin avait attrapé la fille par la cuisse et la secouait comme un chien avec un os… Un écœurant brouillard de sang rose comme de la barbe-à-papa jaillissait dans toutes les directions. Pendant un instant, la tête du requin emplit tout l’écran et il fut possible de voir les dents triangulaires s’enfoncer jusqu’à l’os, la terrible lueur d’incontestable résolution brillant dans le petit œil maléfique. Puis la jambe se sépara du corps et plongea lentement vers le fond en traînant une spirale de sang. Le requin se précipita à sa poursuite mais revint bientôt, en pivotant sur lui-même, pour refermer ses mâchoires autour de la taille de la fille. On eut l’impression d’une tête suppliante, la figure cachée par les longs cheveux noirs mouvants, de deux mains repoussant vainement l’horrible mâchoire. Puis l’estomac éclata et l’effroyable carnage de l’écran fut miséricordieusement dissimulé par un épais nuage rouge.


  Dans la pièce, le silence fut rompu par le léger ronronnement du Romney reprenant sa place, et les deux jolis enfants roses du XVIIIe siècle sourirent gentiment aux trois hommes. Bechmann luttait contre une envie de vomir et Markovitz épongeait son front en sueur avec un grand mouchoir à carreaux.


  Le rouge s’estompa lentement dans les yeux de Stromberg et sa bouche reprit sa forme normale. Pendant l’émission de télévision, les deux hommes qui le flanquaient avaient eu conscience de la respiration oppressée de leur patron, et à un moment donné ils avaient entendu un long soupir sifflant. Néanmoins, ils ne l’auraient pas regardé pour tout l’or du monde. L’horreur du petit écran leur suffisait.


  — Messieurs…


  L’articulation méticuleuse de Stromberg leur fit tourner docilement la tête.


  — Avons-nous autre chose à l’ordre du jour ?


  Les mots tombèrent les uns après les autres comme d’énormes dominos de glace. Il se leva ; aucun des deux hommes ne parla.


  — C’est bon. Vous pouvez aller.


  Quand les deux hommes furent sortis précipitamment, Stromberg retourna à son fauteuil, prit une petite note sur son bloc et pressa un des boutons de la petite console rectangulaire devant lui. Il inclina la tête et dit calmement :


  — Qu’on m’envoie Jaws.




  VII

SUR LA PISTE


  Le sourd bourdonnement des réacteurs changea de ton et Bond se sentit repoussé en avant quand le nez du DC 10 de la British Airways piqua pour entamer la longue descente vers l’aéroport international du Caire. La côte nord-africaine avait été survolée à l’est de Ras-el-Kenayis et Bond calcula qu’avec un peu de chance il serait au sol dans une demi-heure. Juste le temps de revoir la situation et d’absorber encore un dry. Il leva la main et pressa le bouton pour appeler une hôtesse, en se demandant s’il se faisait vieux ou si réellement les hôtesses de l’air étaient moins jolies qu’autrefois. La fille s’approcha de lui, en relevant une mèche vagabonde sur son front.


  — Oui, monsieur ?


  — Je voudrais un autre dry, s’il vous plaît.


  La fille fit une petite moue, en essayant de se rappeler la leçon de Bond.


  — Euh… trois mesures de gin…


  — Gordon.


  — … une mesure de vodka…


  — Polonaise ou, de préférence, russe.


  — … secoué jusqu’à ce qu’il soit glacé et couronné d’un grand zeste de citron très mince, acheva-t-elle triomphalement.


  Bond n’aimait guère le mot « couronné » mais il hocha la tête avec approbation.


  — Et je l’aimerais dans le plus grand verre que vous avez, s’il vous plaît.


  Bond avait horreur de voir un bon cocktail suffoquant dans un petit verre. Le dry serait déjà loin d’être parfait sans l’addition d’une demi-mesure de Kina Lillet, un goût dont tous ses amis cherchaient en vain à le guérir. Il était inutile d’en demander parce que les compagnies aériennes ne transportent pas de trésors aussi fondamentaux.


  Bond régla un jet d’air frais sur sa figure et se dit de ne pas être maussade et pompeux. C’était peut-être ce foutu toubib qui lui avait donné cette impression de vieillir. Il savait qu’il fumait beaucoup trop et qu’il avait atteint le niveau de ce qu’un homme peut raisonnablement boire sans être jugé alcoolique. Il n’avait pas besoin qu’un jeune blanc-bec au teint frais tout juste échappé de la faculté se penche sur une table et lui dise qu’il mettait sa santé en péril.


  Bond sortit de sa poche son étui d’acier et alluma sa quinzième cigarette de la journée.


  Seule la charmante radiologue avait introduit une note plus légère. En le faisant asseoir, avec ses pantoufles et sa courte chemise grotesques, elle avait escorté deux Arabes obèses vers leur radio du thorax en lançant gaiement, en toute innocence :


  — Je suis toute à vous dans deux minutes, Mr. Bond.


  L’hôtesse vit Bond sourire, en lui apportant le verre, et le trouva soudain transformé. Quelque chose lui disait qu’il ne souriait pas souvent. Il avait une belle tête, mais un peu effrayante. Le sourire éteint, les traits étaient froids et cruels, les yeux durs comme du silex. Elle pensa qu’il devait probablement très bien faire l’amour, sans un mot.


  Bond prit le verre et regarda par le hublot les vagues de sable festonnées s’étendant à l’infini. M était convaincu qu’il n’y avait pas le moindre risque de trahison dans le Royaume Uni. Le capitaine Talbot avait reçu ses ordres juste avant le départ, et de vive voix de la bouche même du chef des opérations à Holy Loch. Le vice-amiral Talbot, le père du capitaine, était un ami personnel de M et son fils avait reçu l’Épée de la Reine à Dartmouth, et fait tout ce que l’on pouvait attendre d’un jeune officier de marine qui a une carrière brillante devant lui. Malgré tout, et tout en respectant le jugement de M pour lequel il était prêt à mourir, il se souvenait que Burgess et MacLean avaient eu aussi des antécédents impeccables.


  Il y avait aussi la possibilité d’un canular. Ou d’une escroquerie. Si quelqu’un était au courant de la disparition du Ranger, il pourrait chercher à en tirer profit en prétendant qu’il pouvait fournir la solution de l’énigme en échange de la grosse somme. Ce genre de chose arrive constamment dans les cas d’enlèvement quand une énorme rançon est exigée. Mais qui pouvait savoir que le Ranger avait disparu, à part ceux qui en étaient responsables ? Aucun détail n’avait été donné à la presse. Toute l’affaire avait été classée Top Secret.


  Bond aspira jusqu’au fond de ses poumons la fumée de sa cigarette et la souffla lentement, avec délice, vers le siège de première classe vide devant lui. Pourquoi proposait-on de vendre des plans du système de dépistage, et non le système lui-même ? Une réponse paraissait plus évidente que les autres. Quiconque désirait vendre ne possédait pas ce qu’il vendait. Quelqu’un ayant un rapport avec l’invention qui pouvait complètement saper la politique de défense occidentale avait volé les plans et puis était passé à l’Ouest.


  Donc, qui était le propriétaire du système de dépistage ? Encore une fois, Bond croyait savoir. Les Russes et leur noyau de savants atomistes allemands, soufflés sous le nez des Alliés en 1945, travaillaient depuis des années à un truc comme ça. Tout indiquait qu’ils avaient trouvé. L’ombre d’un sourire effleura les lèvres de Bond. Celui qui les avait volés devait savoir à quoi il s’exposait. SMERSH devait bourdonner de frelons vengeurs. La prochaine guerre mondiale serait dans la poche si les Russes pouvaient suivre tous les sous-marins nucléaires alliés et frapper au moment où ils voulaient. Quatre-vingt-quinze pour cent de la force de frappe nucléaire du monde libre étaient représentés par les sous-marins.


  Bond se sentit soudain glacé en considérant le tableau qu’il peignait. Les Russes marcheraient pieds nus en enfer pour récupérer leur système de dépistage. Tous les aéroports seraient surveillés. Tous les espions, tous les agents seraient en état d’alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et que penseraient-ils de son arrivée au Caire ? Surtout après l’histoire de Chamonix qui était sûrement l’œuvre de SMERSH, Bond en était de plus en plus certain. Une chose était sûre. Il lui faudrait rester sur ses gardes à chaque seconde.


  Bond prit un taxi à l’aéroport et se fit conduire au Nile Hilton, dans l’île de Roda coincée comme une boule de gomme dans la gorge du Nil. Son appartement était climatisé et fonctionnel, une plaisante évasion du soleil qui calcinait tout. Il prit une douche froide, enfila un peignoir de bain bleu et commanda un grand verre de jus de tomates et des œufs brouillés.


  Quand le garçon d’étage arriva, Bond regardait par une des fenêtres à doubles vitres la tour du Caire de deux cents mètres – le plus haut bâtiment d’Orient et sans doute le plus laid – en considérant sa première démarche. À première vue, tout était fort simple. Un certain Mr. Fekkesh était le « contact » et Bond avait son numéro de téléphone. L’appeler et parler affaires. Comme si on donnait une liste de contacts à un représentant. « Bonjour, monsieur. Je m’appelle Bond. Je représente la Société Grande-Bretagne. Nous sommes intéressés par l’argenterie ancienne, les antiquités et les systèmes de dépistage de sous-marins nucléaires. » Bond secoua la tête ; c’était trop idiot. Un jour, bientôt, on aurait un ordinateur pour faire son boulot.


  Bond acheva de chasser autour de l’assiette la dernière bouchée d’œufs brouillés puis il s’habilla d’un pantalon blanc cassé, d’une chemise de soie bleu marine et se chaussa de mocassins bleu foncé achetés chez Honest, rue Marbeuf. Il jeta sur le grand lit sa veste de toile à fines rayures bleues et fente unique, faite à ses mesures par un individu de Hong Kong qui faisait ces choses-là mieux que personne au monde.


  Maintenant, se dit Bond, au travail. En soupirant, il traîna une table devant la fenêtre et posa dessus l’Olivetti Letterra 32 qu’il transportait maintenant chaque fois qu’il voyageait par avion. Il ôta la housse et, à l’aide d’un petit tournevis, il démonta rapidement la plaque à la base de la machine. Adroitement glissés sous les bobines de ruban et alignés avec les leviers de changement de ligne se trouvaient la crosse-squelette démontée et le mécanisme de culasse du Walther PPK 7,65 de Bond, modèle Airline, comme l’appelait la Branche X. Bond détacha les pièces et les déposa sur un mouchoir blanc propre. Ensuite, il ôta le cylindre. Il était creux et contenait le canon du Walther, divers boulons et vis et quarante balles serrées par rouleaux de huit. Quand tout cela eut été aligné sur le mouchoir, il remit le cylindre en place et dévissa les petits boulons maintenant les bobines. Ces bobines étaient de petites boîtes de métal camouflées par le ruban. Chacune contenait encore quinze balles.


  Avec son Olivetti trafiquée, Bond pouvait franchir n’importe quel poste de vérification dans n’importe quel aéroport du monde. La machine fonctionnait quand on appuyait sur les touches et la disposition des pièces du Walther avait été conçue de telle sorte que seul l’œil le plus exercé et le moins blasé pourrait détecter un contour insolite quand le mécanisme de la machine était exposé aux rayons X.


  Avec adresse, Bond remonta l’Olivetti et tapa rapidement The quick brown fox jumped over the lazy dogs pour s’assurer qu’elle marchait bien. Ensuite, il reprit le tournevis, consulta sa montre et s’attaqua à l’arme. Quatre minutes quarante-huit secondes plus tard exactement, il enfonça le chargeur dans le pistolet remonté et contempla sa Rolex Oyster Perpetual en poussant un soupir de satisfaction. C’était la première fois qu’il battait les cinq minutes. Bond essuya la graisse de l’arme avec le mouchoir maintenant souillé et passa dans la salle de bains pour se laver les mains. Il enveloppa le mouchoir dans deux Kleenex et le jeta à la corbeille.


  C’était le moment qu’il aimait. Le moment où l’adrénaline commençait à l’envahir. Le commencement d’une mission. Pour lui, c’était plus excitant que le commencement d’une aventure amoureuse. Il s’assit sur le lit et décrocha le téléphone, sentant que ses paumes étaient déjà moites. Une voix de jeune femme lui répondit en arabe et puis en anglais presque parfait. Bond donna le numéro qu’il avait appris par cœur et s’accouda en tambourinant du bout des doigts sur la table de chevet. Il y eut un silence, et puis la première sonnerie. Et toutes les autres.


  — Je regrette…


  C’était la voix de la standardiste lui annonçant qu’on ne répondait pas. Bond allait lui dire qu’il rappellerait plus tard quand il y eut le déclic du combiné qu’on décrochait. Immédiatement suivi d’un autre déclic qui signifiait, il le savait par expérience, que la conversation était enregistrée.


  — Allô ?


  C’était une voix de femme. Bond aspira profondément et se lança :


  — Bonjour. Je m’appelle James Bond. Je crois que vous attendiez mon coup de fil, au sujet d’une affaire ?


  Silence. Peut-être ne comprenait-elle pas l’anglais ?


  — Allô ?


  — Vous viendrez à six heures. Appartement quatorze, Semiramis Palace.


  La voix semblait inquiète. Comme celle d’un enfant qui répète un message au téléphone quand ses parents sont sortis.


  — Vous connaissez bien Le Caire ? C’est près de la Citadelle.


  — Pas très bien, mais je trouverai. Est-ce que vous…


  La tonalité lui apprit qu’on avait raccroché.


  — Vous avez été coupés, monsieur ?


  Bond se demanda si la standardiste avait écouté. Probablement. Les services de renseignements égyptiens ont un agent dans chaque standard de chaque hôtel.


  — Non, ça va, merci.


  Il replaça lentement le combiné et prit sa veste. Le léger rembourrage de l’épaule était en réalité une gaine, qu’il jugeait à présent imprudente alors qu’il serait exposé aux attentions de gardes de sécurité à la détente facile. Le rembourrage pouvait aisément être ôté et replacé avec une fermeture à glissière sous l’aisselle, ou à l’intérieur de la ceinture du pantalon, pour former un étui commode pour le Walther. Malheureusement, on perdait un peu de vitesse de dégaine. Bond était capable de toucher un homme à sept mètres en trois cinquièmes de secondes avec un holster normal. Avec le nylon renforcé, il n’avait jamais battu la seconde magique. Malgré tout, cela valait mieux que d’être retenu des heures dans un aéroport pendant qu’on vérifiait ses papiers avant de le relâcher finalement à contrecœur avec des vagues excuses, ou, dans certains, d’être jeté dans une petite pièce sans fenêtre aux murs capitonnés pour étouffer ses cris. Bond fit glisser la fermeture du rembourrage, le retourna et le replaça sous son aisselle. Il enfila la veste, y glissa le Walther et s’examina dans la glace. Seul un professionnel pourrait remarquer la légère bosse. Cependant, c’était bien des professionnels qu’il affrontait…


  Avec cette idée en tête, il fit tomber un peu de talc dans sa main et l’appliqua avec circonspection sur les serrures de sa vieille valise Vuitton et de son attaché-case. Il glissa ensuite un de ses cheveux dans la porte de la penderie contenant ses vêtements et, en allant ranger le talc dans la salle de bains, il souleva le couvercle de la chasse d’eau et traça une légère marque au niveau de l’eau sur le flotteur de cuivre qui, il eut plaisir à le constater, avait été manufacturé par Allcock et Hardisty, Bilson, Staffordshire, Angleterre. Bond savait que la tension provoquée par une entrée par effraction dans une chambre pouvait se révéler de la manière la plus simple.


  Certain que si quelqu’un fouillait sa suite il le saurait, Bond descendit et sortit dans la chaleur qui, même à dix-sept heures, tapait comme un marteau. Négligeant les trois taxis en station devant l’hôtel il tourna à droite et puis à gauche sur le pont El Gama’a. À cent mètres, sur la corniche de Shariel, il trouva un taxi, une vieille Buick qui avait l’air d’être conduite à la ferraille. Il dit au chauffeur qu’il voulait aller à la Citadelle, puis se carra contre la moleskine élimée. À sa connaissance, il n’avait pas été suivi.


  Le chauffeur parlait un anglais de fortune, comme un natif d’Europe centrale dans une comédie américaine, et en chemin Bond se renseigna sur les adresses imaginaires de quelques amis fictifs qu’il avait au Caire. Il glissa dans la liste le Sémiramis Palace. La figure du chauffeur s’illumina. Oui, c’était tout près. Cet imposant groupe d’immeubles se détachant contre la coupole de la mosquée du Sultan Hassan. Bond rangea le bâtiment dans sa mémoire et admira par la portière l’immense complexe de mosquées, de palais et de fortifications érigés aux flancs des collines de Mokkatam. C’était la Citadelle de Saladin, construite selon les guides sur une période de sept cents ans et au cours d’une demi-douzaine de conquêtes.


  Bond régla la course au pied du mur extérieur et repoussa résolument les offres d’une foule de mendiants, de marchands de souvenirs et de guides amateurs. Il était maintenant cinq heures et demie et le Sémiramis ne devait pas être à plus de dix minutes à pied. Bond gravit les trois volées de marches et s’accouda au parapet tiède pour admirer le panorama du haut des remparts. À ses pieds s’étalait la plus grande ville du continent africain, un chaos désordonné de bâtiments s’étirant au loin dans la brume de chaleur comme de vieux meubles à une vente aux enchères, le ciel égratigné par les minarets et les coupoles des mosquées.


  Le soir se teignait déjà de rouge, qui passerait rapidement au mauve, au violet et à la nuit. Bond regarda les ombres escalader la façade de la mosquée Mohammed Ali et emplit ses narines des odeurs exotiques montant vers lui. Pour un grand voyageur comme lui, les senteurs dépeignaient mieux un lieu ou une humeur que les sons ou les paysages. Qu’y avait-il ce soir dans ce parfum doux-amer ? Des épices, du jasmin, des détritus, de la corruption, de l’histoire ? Ce soir, pensa Bond, il y avait surtout du danger, et peut-être la mort. Il sentit le poids rassurant du Walther PPK niché sous son épaule gauche et redescendit par le large escalier aux marches usées.




  VIII

UN PIANO DANS LA NUIT


  L’ascenseur ressemblait à une magnifique cage d’oiseau ; une exquise prison aux fins barreaux horizontaux entrelacés d’une tapisserie de fer forgé, œuvre d’un artisan qui devait être un fleuriste frustré. Cela datait sans doute du temps de l’occupation française.


  La cage transporta Bond avec grâce et lenteur dans des odeurs de cuisine et des cris plaintifs de jeunes enfants. Elle s’arrêta avec une délicate hésitation, comme une vieille dame qui reprend son équilibre avant de traverser une rue, au quatrième étage. Bond ouvrit la double porte ouvragée et sortit de la cabine. Il tendit l’oreille un moment, en se demandant si quelqu’un d’autre avait écouté le bruit révélateur de l’ascenseur. Il n’y avait aucun son, à part la radio qui diffusait dans un des appartements une monotone complainte arabe.


  Bond suivit rapidement le couloir carrelé en longeant le mur où une ligne onduleuse semblait avoir été tracée par un enfant marchant un crayon à la main. Il passa la porte marquée 14 et continua, jusqu’au fond du couloir où il trouva une autre porte qui paraissait ne pas servir souvent. Comme il l’avait supposé, elle donnait sur un escalier d’incendie. Bon à savoir au cas où il y aurait du vilain. Il revint sur ses pas et s’arrêta devant l’appartement quatorze. Aucun bruit. Il frappa et attendit. Il y avait un judas et tandis que s’égrenaient les secondes, il se demanda quel œil était collé de l’autre côté. Il allait frapper de nouveau quand la porte s’entrouvrit en laissant filtrer une bouffée d’un parfum inconnu.


  — Bond, dit-il. James Bond. Vous n’ouvrez pas plus vite les portes que vous ne répondez au téléphone.


  La fille ouvrit en grand et regarda à droite et à gauche dans le couloir. Elle avait le type égyptien, avec un peu de sang étranger, probablement français. Elle était belle, mais d’un genre qui n’avait jamais plu à Bond. Tout en elle était un peu trop grand. Sa bouche, ses seins, ses fesses, et même ses yeux. Elle lui rappelait un fruit tropical trop mûr. Les yeux, probablement, ce qu’elle avait de mieux, étaient trop charbonneux et le rouge à lèvres fraise écrasée dépassait la bouche de plusieurs millimètres. Bond considéra avec désapprobation les énormes anneaux d’or à ses oreilles et le fourreau assez ridicule, serré à la taille et s’évasant en faux revers pour accentuer l’ampleur de la poitrine déjà envahissante. Elle avait l’air de ce qu’elle devait être, une prostituée de haut vol.


  — Je suis venu seul, dit-il.


  La fille s’écarta et lui fit signe d’entrer.


  — On doit être prudent…


  Elle referma la porte et s’assura qu’elle l’était bien.


  Bond examina l’appartement et comprit immédiatement que ce n’était pas celui de la fille. Trop intellectuel, avec ses deux murs entièrement tapissés de livres, et une gracieuse statuette sur une étagère. Il admira la mince silhouette nue, le doux renflement du ventre, les petits seins arrogants aux mamelons pointus. Ça, c’était son type de femme.


  — Je m’attendais à traiter avec un homme.


  — Il va venir. Mr. Fekkesh a été retardé. Il m’a priée de m’occuper de vous.


  Elle quitta la porte et s’avança, en désignant une autre porte donnant sur un balcon.


  — Très prévenant de sa part, marmonna Bond.


  Il n’alla pas immédiatement vers le balcon mais prit une photo encadrée sur une des étagères de livres. Elle représentait un homme basané d’âge mur, enlaçant deux enfants qui ne pouvaient être que les siens. L’homme avait une figure triste et studieuse, et il essayait vaillamment de sourire mais avait l’air affreusement crispé.


  — C’est Mr. Fekkesh ? demanda-t-il et la fille hocha la tête. Vous avez de beaux enfants.


  Elle se détourna.


  — Nous ne sommes pas mariés… Ce ne sont pas mes enfants.


  Bond s’efforça de prendre un air gêné et remit précipitamment la photo en place.


  — Excusez-moi… Euh… Quand doit-il rentrer ?


  — Bientôt. Je ne sais pas exactement quand. Il travaille au musée du Caire. Il rentre souvent assez tard. Je peux vous offrir quelque chose ?


  Bond savait qu’elle mentait ; il la suivit sur le balcon. La nuit était tombée rapidement mais il faisait encore chaud. Bond aspira profondément l’air épicé et s’approcha de la balustrade de fer forgé. Quelque part, quelqu’un jouait du piano. La musique lui parut incongrue, dans cette nuit arabe. Il se pencha et vit de la lumière dans une serre qui prolongeait un des appartements du rez-de-chaussée. Il distingua un piano à queue. Une silhouette s’y dirigeait en chancelant.


  — Noilly Prat et tonic, dit-il en espérant que l’influence française prévaudrait assez pour qu’il y ait là cette délicieuse boisson rafraîchissante. Avec un zeste de citron vert, si vous en avez.


  La fille disparut et il imagina un petit roman sur elle et Fekkesh. C’était une histoire dans le genre de l’Ange Bleu, racontant comment il avait quitté sa femme et ses deux enfants pour vivre avec une poule trop pulpeuse. L’histoire n’expliquait pas quel rapport il pouvait avoir avec le mystérieux système de dépistage. Bond contempla les millions de lumières clignotantes et les dômes des mosquées illuminées, en sentant l’acide de l’inquiétude lui ronger l’estomac. Là-bas dans cette grande ville sombre et cupide, il se passait des choses. Des gens riaient, pleuraient, faisaient l’amour, traitaient des affaires. Lui, James Bond des Services secrets britanniques, ne faisait rien. Il était debout sur un balcon, attendant qu’un verre lui soit apporté par une personne qui n’avait peut-être pas plus d’importance dans l’ensemble des choses qu’une de ces foutues lumières. Il avait horreur de se sentir impuissant, et pour le moment il jouait un jeu qu’il ne comprenait pas, contre des adversaires qu’il ne pouvait voir. La situation l’enrageait et il se jura que lorsque la fille reviendrait il lui tirerait les vers du nez. Par la force s’il le fallait.


  — Votre verre.


  Rêvait-il, ou ce parfum était-il vraiment plus lourd ? Le décolleté plus profond ?


  — Merci.


  — Je m’appelle Felicca.


  Sa voix était plus calme à présent, et Bond remarqua que le verre qu’elle lui tendait était à moitié vide.


  — Vous, c’est James, je crois ?


  — Je vous l’ai dit. Deux fois. Une fois au téléphone et de nouveau à la porte, répliqua durement Bond. Écoutez, Felicca, j’espère que vous ne me trouverez pas grossier mais je viens de loin et je serais furieux si j’étais venu pour rien. Que savez-vous du système de dépistage ?


  La fille réagit à ces mots comme s’il avait touché un nerf à vif. Ses lèvres s’entrouvrirent sur ses dents très blanches.


  — Je ne sais rien. Il faut que vous parliez à Aziz… à Fekkesh. Buvez votre verre, asseyez-vous… Je pense qu’il téléphonera bientôt.


  La peur s’était de nouveau insinuée dans sa voix.


  — Du musée du Caire ?


  Elle hésita.


  — Peut-être.


  — Il y a trop de peut-être !


  Il sentit une légère pression sur son bras. La fille tenait la manche de sa veste entre le pouce et l’index. Sa cuisse avança hardiment et caressa l’intérieur de sa jambe.


  — On m’a priée de vous distraire et je serais heureuse de le faire, murmura-t-elle et ses lèvres effleurèrent la joue de Bond. Je suis très bonne.


  « Ouais, pensa Bond. Je parie, tiens. Bonne comme l’or. Assez d’or pour acheter un système de dépistage capable de traquer des sous-marins nucléaires. Ça vaudrait combien ? Un million de livres ? Cent millions ? »


  Un reflet de lumière apparut au balcon du dessus, en même temps qu’éclatait une soudaine discussion en arabe. Felicca prit Bond par la main et le tira vers un rideau de perles de bois. Ils se retrouvèrent dans une chambre à coucher, bien que l’estrade basse recouverte d’un mince matelas et d’innombrables coussins évoquât peu un lit à l’occidentale. Si la pièce bénéficiait d’une installation électrique, la fille ne fit rien pour l’indiquer. Ses bras se nouèrent comme des serpents au cou de Bond et sa bouche frémit comme un volcan sur le point de faire éruption. Si un baiser est une pression appliquée par une surface sur une autre, alors Bond fut embrassé partout et avec tout. Les lèvres brûlantes circulèrent, les seins se trémoussèrent, le ventre ondula. Felicca ne mentait pas ; elle était bonne.


  Bond but le nectar et arracha la coupe de ses lèvres. D’un mouvement brusque il rompit son étreinte et la jeta sur les coussins. Felicca leva les yeux vers lui, portant lentement sa main droite à son épaule meurtrie. Son regard posa la question avant sa bouche :


  — Pourquoi ?


  — Je ne suis pas venu ici pour faire l’amour avec vous.


  Cessez de tourner autour du pot et dites-moi où est Fekkesh !


  La jupe de Felicca remontait sur ses cuisses et Bond voyait pourquoi Fekkesh avait décidé que la vie avait mieux à lui offrir que les quatre mille ans d’histoire du musée du Caire. Il la remit debout sans ménagements et la secoua jusqu’à ce que le fourreau glisse de ses épaules.


  — N’allez pas vous figurer que je ne vous ferai pas de mal, ne…


  Avec le recul, cela avait été bizarre. Bond se souvint qu’il avait regardé l’arme pendant des secondes. Il avait vu le léger mouvement des perles de bois s’écartant devant le canon. Entendu leur cliquetis, comme un petit râle d’agonie. Reconnu la marque de l’arme, un M 14 japonais. Vu le doigt se crisper sur la détente et toute la main se contracter pour assurer que le coup ne serait pas détourné au dernier instant.


  En réalité, toute l’image n’avait pu durer qu’une fraction de seconde. Et puis la fille fut projetée dans ses bras comme par la pointe d’un javelot. Il ressentit le choc hideux dans tout son corps. Et ce fut l’affaissement de poids mort. Le râle au fond de la gorge. Le sang chaud jaillissant entre ses doigts. Bond se jeta de côté, en se servant de la fille comme d’un bouclier. Deux autres balles s’enfoncèrent dans le mur près de sa tête, il roula deux fois sur lui-même et dégaina le Walther. Grâce à Dieu, il faisait noir dans la chambre. Il tira à l’aveuglette sur la terrasse et une des franges de perles fut coupée net. Silence, à part le cliquetis des boules de bois. Est-ce que le tueur l’attendait sur le balcon ? Bond tâtonna le long du mur et attendit, adossé à côté de la fenêtre. La lumière s’était éteinte sur le balcon du dessus. Il imaginait les voisins se demandant ce qui se passait, hésitant à appeler la police. Décidant de ne rien faire. Tout en bas, le sacré piano jouait toujours. Quel était cet air ? Les notes s’élevaient comme des bulles de savon. Moonlight becomes you. Bond se permit un sourire amer. Inutile de s’attarder. Le tueur s’était probablement enfui tout de suite après avoir tiré. Sortir de l’appartement par la porte d’entrée. Bond estima la distance et sa ligne de départ et se jeta dans le rideau de perles. Trois pas, et il fut dans la première pièce où il était entré. Personne. La porte fermée. Valait-il mieux descendre par l’escalier d’incendie ou retourner auprès de la fille ? Plutôt la fille. Si elle mourait et si Fekkesh ne venait pas, alors sa mission était terminée. Et il ne voulait pas avoir d’histoires avec la police égyptienne. Il y aurait des tas de questions et il n’en poserait aucune.


  Ce fut alors qu’il entendit un soupir. Il crut d’abord que c’était Felicca, mais à moins qu’elle se soit traînée sur le balcon, c’était trop près. Bond éteignit et rasa le mur jusqu’à la porte-fenêtre. Toujours dans l’ombre, il regarda dehors. Au début, il ne vit rien, et puis… une main. Des doigts crispés, blêmes, désespérément cramponnés au bas d’un des barreaux de la balustrade. Une autre main ensanglantée se traînait comme une araignée à demi écrasée vers le M 14, tentant, tombé sous le barreau horizontal. La balle de Bond tirée au hasard avait dû blesser l’homme. Il avait essayé de s’enfuir en passant d’un balcon à l’autre et avait glissé. Maintenant, en bon professionnel, il essayait de sauver sa vie et de prendre celle de Bond. Un coude trouva un point d’appui précaire sur le parapet et la main rampa vers la crosse de l’arme. Bond vit des dents serrées, des sourcils froncés. L’air sentait la poudre et la sueur… La sueur d’un homme proche de la mort. Les doigts effleurèrent le pistolet et puis, dans un grattement fébrile, cherchèrent à l’attirer pour le saisir. Comme accompagnement musical, la lointaine pianiste offrait un pot-pourri d’airs de Rodgers et Hart.


  Bond ne pouvait s’empêcher d’admirer la résolution, l’idée fixe de l’homme qui avait été envoyé pour tuer. Il essayait de faire son boulot. Bond sortit sur le balcon alors que la main de l’homme se refermait enfin sur l’arme. Leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde qui peut être éternelle et Bond tira deux fois. L’homme disparut comme s’il avait été tiré d’en bas. Un bref silence, et puis un tintement de verre brisé et un grand bruit sourd ponctué par un long accord cacophonique dont les échos s’attardèrent. Et des cris de femme. Bond se pencha. Il y avait un vilain trou déchiqueté dans la serre et le cadavre de l’assassin était étalé les bras en croix sur le piano à queue. Les cris allèrent crescendo et un peu partout de la lumière jaillit. Inspirée par l’arrivée de son accompagnateur inattendu, la femme piquait une crise de nerfs.


  Bond recula vivement, retourna dans la chambre et alluma. Cette fois, on appellerait la police. Il devait faire vite. Felicca gisait la figure enfouie dans un coussin et pendant un instant il la crut morte. Sa peau était grise et tout son corps semblait avoir rétréci. On aurait pu croire que la balle avait crevé le spectaculaire ballon de ses rondeurs. Maintenant, c’était une autre personne. Vulnérable, vaincue.


  « Je me suis peut-être trompé sur ton compte, pensa Bond. Tu aimes peut-être Fekkesh. C’est pourquoi tu as été mêlée à ça, peut-être, et que tu t’es trouvée dépassée par les événements… »


  Bond saisit l’épaule de la fille et se pencha, la bouche contre son oreille. Il parla d’une voix basse, pressante :


  — Felicca. Où est Fekkesh ?


  Pas de réponse, mais les lèvres frémirent.


  — Je pourrai peut-être l’aider, le sauver. Cet homme n’est pas seul. Il y en a d’autres. Ils sont probablement à sa poursuite en ce moment.


  Une larme apparut dans l’œil de la fille et roula lentement sur sa joue. Pour qui pleurait-elle ? Elle-même ? Fekkesh ? Pour le monde de cupidité et de haine, et des gens comme James Bond ?


  Il secoua l’épaule et se méprisa. Cette fille mourait, bon Dieu ! Il devait appeler un médecin, au lieu d’essayer de lui arracher des secrets !


  — Parlez. Je pourrai le sauver !


  La bouche de la fille s’ouvrit et se referma comme celle d’un poisson hors de l’eau.


  — Il a rendez-vous avec quelqu’un. Aux Pyramides… Son et…


  Sa tête retomba et Bond sentit la vie s’échapper de son corps. Il la reposa sur les coussins et se redressa rapidement pour aller laver le sang de ses mains.




  IX

SON ET LUMIÈRE


  « Vous êtes venus ce soir dans le lieu le plus fabuleux et le plus célèbre du monde… »


  La voix mâle était froide, presque condescendante. Avec l’aide de quatorze haut-parleurs, elle s’enfla dramatiquement : « Ici, sur la plateau de Gizeh, se dresse pour l’éternité la plus puissante des œuvres humaines. Aucun voyageur, fût-il empereur, marchand ou poète, n’a foulé ces sables sans être saisi d’une crainte respectueuse. »


  Comme un bec à gaz dont on fait monter la flamme, la lumière inonda lentement la face orientale de la pyramide de Chéops. Un murmure docile et déférent monta des rangs serrés des touristes et les têtes se renversèrent en arrière, les yeux s’élevèrent dans le ciel nocturne à cent trente-huit mètres de haut.


  Les yeux de tous les touristes, sauf une.


  Le commandant Anya Amasova, assise à l’extrémité de la cinquième rangée, avec une place vide à côté d’elle, profita de l’illumination soudaine pour s’assurer que les deux hommes que lui avait assignés le général Nikitin étaient bien en position. Ils l’étaient. Debout, assez gênés lui sembla-t-il, de part et d’autre du public et en diagonale. Ils levaient tous deux la tête vers l’énorme structure qui les écrasait de sa masse, et profitaient de la leçon d’histoire inattendue. Immédiatement, ils furent arrachés à sa vue quand l’éclairage changea, projetant la pyramide en silhouette.


  « Le rideau de la nuit est sur le point de se lever pour révéler la scène sur laquelle s’est déroulé le drame d’une civilisation… »


  Anya consulta sa montre. Fekkesh était en retard.


  Sur la gauche, le Sphinx apparut lentement comme illuminé par les premiers rayons du soleil levant. Un cri d’admiration fut arraché à la foule, et Anya se surprit à s’exclamer aussi. Il était impossible de ne pas être ému en un tel endroit. Troublé, de façon déconcertante. Elle pensa qu’elle n’aurait jamais dû accepter ce lieu de rendez-vous.


  « À chaque nouvelle aube, je vois le Dieu-Soleil se lever sur les berges du Nil. Son premier rayon est pour mon visage, qui est tourné vers lui. »


  Bond, debout dans l’ombre, écoutait la voix désincarnée du Sphinx et se demandait si le pharaon Chéphren avait vraiment parlé comme ça. Mais après tout, les sculpteurs et les metteurs en scène de Son et Lumière devaient savoir ce qu’ils faisaient. Le Sphinx avait indiscutablement quelque chose d’ambigu, sexuellement parlant.


  Quand la lumière le permettait. Bond parcourait des yeux les rangées de touristes, à la recherche de Fekkesh. Seule la superbe fille assise très droite au cinquième rang ne semblait pas faire partie d’un groupe organisé. Pauvres diables, pensa-t-il, Le Caire, Gizeh, Memphis, El Amarna, Abydos, Louxor, Karnak, Assouan. Cinq mille ans d’histoire en trois semaines, deux balades à dos d’âne et une crise de gastro-entérite.


  « … et pendant cinq mille ans j’ai vu tous les soleils de mémoire d’homme s’élever dans le ciel… »


  La fille du cinquième rang valait le coup d’œil. Bond ne pouvait la voir clairement mais il y avait en elle quelque chose de lumineux qui la distinguait des grosses femmes avec leurs cardigans maladroitement drapés sur les coups de soleil de leurs épaules. Cela dit, le moment était sans doute mal choisi pour lorgner les filles. Il y avait aussi deux hommes debout comme lui, placés de part et d’autre, en costumes d’été qui avaient l’air taillés dans du carton. Ils paraissaient gênés, aussi peu à leur place que de grosses chopes de grès parmi des bergères en porcelaine de Saxe. Ils ressemblaient aux haltérophiles bulgares aux muscles noués que la Russie recrutait pour éliminer les ennemis de l’État. Peut-être étaient-ils des amis de l’homme étalé sur le piano à queue qui ne trouverait plus jamais personne pour jouer à quatre mains avec lui.


  Bond examinait les deux hommes quand il vit quelque chose qui le fit reculer dans l’ombre. Alors qu’un jaillissement de lumière frappait la pyramide de Chéphren, un petit homme aux épaules voûtées apparut de l’autre côté du public. Sa tête se balança tandis qu’il comptait les rangées de sièges.


  Bond ne pouvait en être sûr, mais il crut reconnaître la figure qu’il avait vue sur la photo, dans l’appartement.


  Et puis la lumière s’éteignit.


  Anya reconnut immédiatement Fekkesh et poussa un soupir de soulagement. Il se tenait à trois mètres d’elle, l’air nerveux et inquiet, comme toujours. Elle se demanda s’il se rappelait où elle lui avait dit qu’elle serait. Oui. Ses yeux glissaient vers le côté droit du public et revenaient en comptant méthodiquement. Un, deux, trois, quatre, cinq. Il sourit, plus soulagé qu’heureux. Il s’avança et elle tourna les genoux pour le laisser passer. Et puis il s’arrêta. Sa figure exprima la peur, comme s’il venait de voir un fantôme, et il tourna les talons. Anya se leva à demi, tandis qu’il s’enfuyait dans l’ombre.


  Alors tout s’éteignit.


  Bond jura et se mit à courir vers les derniers rangs du public. Dans l’obscurité, son pied se prit dans un câble, il trébucha et faillit tomber. Il jura encore et les spectateurs hypnotisés sifflèrent des « Chut ! » irrités. Pourquoi diable Fekkesh avait-il filé comme ça ? Qui avait-il vu ? L’avait-il reconnu, lui ? Peu probable. Un des gros bras ? Peut-être. Bond renonça à comprendre et s’appliqua à courir aussi vite qu’il l’osait. La soudaine illumination de la pyramide de Mikérinos lui montra une silhouette et son ombre immense et grotesque courant à la base de la face nord de Chéops. Par une curieuse illusion d’optique, l’ombre avait l’air de bondir sur un autre rythme que son propriétaire, presque de le prendre en chasse. Bond dégaina son Walther et piqua un sprint, les oreilles cassées par les voix déformées des amplificateurs. Et maintenant tout était de nouveau noir. Merde ! C’était comme le tir de barrage de nuit avant la bataille d’El Alamein. Les éclairs éblouissants des canons de 50, qui révélaient l’avance de l’infanterie.


  Comme pour confirmer l’image, le Sphinx s’illumina encore, et comme les yeux de Bond étaient machinalement attirés par la source lumineuse, il vit une chose qui le figea sur place. À contre-jour du Sphinx lointain se dressait une silhouette géante qui à première vue avait l’air d’une statue, restée ignorée depuis l’aube des temps. Sa tête était énorme et laide et ses bras s’écartaient du corps dans la pose d’un lutteur bandant ses muscles pour empoigner un adversaire. Derrière elle, le Sphinx apparaissait comme une monture adéquate pour ce colosse si l’envie le prenait de traverser le désert. Soudain le géant bougea. La tête se tourna vers Bond, les yeux fulgurèrent et de la lumière brilla de sa bouche comme d’un phare.


  Et puis tout retomba dans les ténèbres.


  Fekkesh était désespéré. Désespéré comme un homme qui a pris une hypothèque qu’il ne peut rembourser, ou joué dans une partie où les enjeux étaient trop élevés, ou promis à une femme qu’il aimait une chose qu’il ne pourrait jamais lui donner. Mais, surtout, il était désespéré parce qu’il savait que son temps était compté. Qu’il allait mourir. Quand il découvrit l’ouverture dans le mur, il s’y colla comme une punaise dans une fissure. N’importe où, pour échapper à l’homme gigantesque qui tuait pour Stromberg. Pourquoi ? Pourquoi les avait-il écoutés ? Qu’avaient-ils pu lui faire, pour le persuader qu’il pouvait se tourner contre STROMBERG et s’en tirer ? Surtout avec ça ! C’était trop gros. Il avait été fou. Il aurait dû rester en marge. Prendre l’argent, en être reconnaissant.


  Quelque chose s’opposa au passage de l’air dans ses narines et Fekkesh resta pétrifié. L’homme se tenait dans l’ouverture. Dans le noir, le bruit de sa respiration oppressée évoquait du bois que l’on scie. À ce moment, Fekkesh rendit l’âme. Il voûta ses épaules et se mit à gémir. Mon Dieu, faites que ce soit rapide, pria-t-il. Faites que je ne souffre pas trop. Il songea à ses enfants et à Felicca, qui attendait à l’appartement, mais surtout sa tête était pleine d’une terreur aveugle et muette qui l’engourdissait comme une piqûre anesthésiante se répandant dans ses gencives. Il crispa les paupières et ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes. Mon Dieu, faites que ça se passe vite. Il était tendu comme un ressort qui doit craquer.


  Quand la main tomba sur son genou, ce fut presque un soulagement. Il fit un effort et rouvrit les yeux. Le contour de la figure se dessinait sur le fond des étoiles. Elle semblait n’avoir aucune malice. Aucune haine. Aucune cruauté. Si c’était cette expression qu’avaient les animaux avant de s’entre-dévorer, alors ce n’était pas trop grave. La bouche s’ouvrit et Fekkesh vit les deux rangées de dents d’acier inoxydable, de dents de scie. Alors il se mit à hurler. Et Jaws le tira comme une poupée de chiffon sur le gibet de son genou et d’un coup de dents craqua sa nuque aussi facilement que si c’était une branche de céleri.


  Pour Bond, le bruit qui mit fin aux hurlements fut celui d’une branche morte qui se brise. Il se précipita dans cette direction et arriva au moment où le géant surgissait entre deux blocs de pierre comme un esprit s’échappant de quelque sarcophage encore inviolé. Pendant une seconde, les deux hommes se firent face, et puis Jaws montra ses dents étincelantes dans un sourire méprisant, tourna les talons et fut avalé par la nuit. Bond hésita, déchiré entre la certitude de devoir avant tout retrouver Fekkesh, et le besoin instinctif de poursuivre ce colosse terrifiant aux dents luisantes. Il n’avait pas le choix. Fekkesh avait la priorité. Bond tint son arme contre lui et glissa son épaule au coin d’un des blocs de pierre de trente tonnes qui formaient la base de la pyramide. Son cœur se serra quand il vit un pied émergeant de l’ombre. Il s’accroupit rapidement et tâta le cœur de l’homme. Quelque chose brillait dans l’obscurité ; une mare de sang qui s’étalait sous le cou et les épaules. On avait probablement tranché le cou. Bond oublia le cœur et repoussa la tête en arrière. La figure aux yeux fixes était bien reconnaissable. Fekkesh.


  Rapidement, adroitement, Bond fouilla le costume bon marché du mort. Dans une des poches intérieures il trouva un petit carnet. Bond tâta ses propres poches et en retira un porte-mine d’argent de chez Aspreys, possédant diverses modifications. Deux pressions sur la pince le transformaient en torche électrique. Bond feuilleta le carnet à la lumière de ce mince rayon. C’était un agenda mais les pages des adresses étaient vierges. Pas de numéros de téléphone non plus. Les notes au jour le jour semblaient toutes se rapporter au travail. Grâce à ses notions d’arabe, il déchiffra « Réunion de la commission d’excavation de Khem-en-du » et un rendez-vous pour déjeuner avec les conservateurs du musée copte. Il y avait une note rappelant de ne pas oublier l’anniversaire de Felicca. Dans le cœur de Bond, un petit reste de sentiment presque desséché fut heureux de voir que cette date était passée. Il espéra que les amants en avaient profité.


  Il y avait un rendez-vous, pour le jeudi suivant : « Max Kalba, Mujaba Club, 19 h 30. » Le nom et le club ne disaient rien à Bond, mais c’était la seule piste qu’il avait, à moins de fouiller l’appartement de Fekkesh ou de s’introduire dans son bureau au musée du Caire. Ça, et retrouver le géant. Il ne devait pas y avoir beaucoup de pays dans le monde où il pourrait se fondre dans la foule. Bond frissonna en regardant le corps brisé à ses pieds. Comment le cou avait-il pu être déchiré de cette façon ? C’était comme si… non. Il repoussa la supposition, la trouvant trop horrible, trop absurde. Mais, tout de même, il avait examiné un rat, une fois, qui avait été tué par un chien ratier et… Presque contre sa volonté, Bond regarda de nouveau les yeux exorbités, les traits maigres au nez pointu, le sang qui se coagulait sous les déchirures des chairs. Luttant contre une envie de vomir, il fourra l’agenda dans sa poche et quitta ce lieu de la mort abominable.


  Dehors il faisait sombre et l’on n’entendait plus que des claquements de portières et les voix des guides appelant leurs fidèles et les pressant de monter dans les cars de fabrication soviétique. Le Son et Lumière devait être fini. Bond épousseta le sable de ses genoux et commença à contourner l’énorme masse noire de Chéops, vers les phares des voitures qui sciaient l’obscurité. Qu’est-ce que Napoléon avait calculé ? Qu’il y avait assez de pierres dans les trois pyramides de Gizeh pour construire un mur de dix pieds de haut tout autour de la France… Bond préférait penser en pieds, même si le calcul avait été fait par Napoléon.


  Il entendit trop tard le léger pas dans le sable et se tourna du mauvais côté. La foudre l’aveugla en le frappant derrière l’oreille droite et une profonde crevasse s’ouvrit à ses pieds. Il y tomba lentement et en se retournant tandis qu’il plongeait en tournoyant sur lui-même, il put voir que la face triangulaire de Chéops ne se dressait pas à quatre cent cinquante-cinq pieds dans les cieux mais éternellement, en cachant tout le ciel comme une immense falaise noire.




  X

STRATÉGIE DE CHOC


  Quelqu’un frappait à la tête de Bond et demandait à entrer. Le bruit était très lointain, il l’entendait à travers de nombreuses portes fermées, mais il était aussi distinctif qu’insistant. À chaque coup, un minuscule filament de douleur courait dans son cerveau. Mauvais, ça. Il devait aller voir qui était là. En grommelant, il força ses yeux à s’ouvrir. Dieu, que c’était difficile ! Il devait être plongé dans un profond sommeil. Il maudit les intrus qui venaient le déranger. Bon, voilà autre chose. Qu’est-ce que c’était que cet épais brouillard ? Bond plissa les yeux et se concentra. La figure était un masque de carnaval, rond et brillant avec deux yeux creux qui semblaient déverser des torrents de larmes. Les larmes tombaient en cascades jumelles pour être avalées par les coins d’une large bouche droite surmontée d’une moustache blanche horizontale. Bond fut perplexe. Aucun des traits ne bougeait. Et il n’y avait pas de nez. Et puis l’éclat singulier de cette figure parfaitement ronde. Elle brillait. Elle brillait comme un bouton.


  Lentement, les idées de Bond s’éclaircirent et il comprit, il vit ce qu’il regardait. Un des boutons de la chemise de l’homme debout devant lui.


  — Il reprend connaissance.


  La voix était russe.


  Une main brutale ramena en arrière la tête de Bond et il put voir une face carrée aux traits grossiers qui semblait avoir été taillée dans du bois avec un canif émoussé. Ainsi, les deux hommes du Son et Lumière étaient des Russes. Du moins celui-là. Bond ne dit rien mais s’appliqua à retrouver ses sens et à éprouver la corde qui liait ses mains derrière le dossier de sa chaise. Elles devaient être serrées jusqu’à l’os. Ses chevilles étaient attachées aussi aux deux pieds de devant de la chaise. C’était menaçant, ça. Plus encore quand on examinait l’appareil que le second homme reliait à une grosse batterie. Une petit boîte de métal avec un bouton marche/arrêt et un panneau de verre révélant un cadran gradué rouge. Il y avait aussi un levier, reposant pour le moment au sommet de sa fente verticale et, plus sinistre que tout, deux longs fils partant des côtés de la boîte et se terminant par des griffes de métal.


  Bond oublia la bosse douloureuse sur sa nuque. Il savait ce qu’était cette boîte et il savait ce qu’ils allaient lui faire. L’homme qui avait relié la machine à la batterie se redressa et fit signe à son compagnon. Ils étaient prêts. Le géant n’était pas là.


  Bond examina la petite pièce minable et anonyme, et chercha quelque chose sur quoi il pourrait se concentrer. Si l’on est torturé, ça aide. Se détourner de la souffrance et des renseignements qu’on veut vous faire donner pour se braquer sur un objet totalement insignifiant, sans aucun rapport avec la torture. Les yeux de Bond quittèrent l’ampoule nue et se posèrent sur un calendrier ornant le mur du fond. Il représentait la version égyptienne d’une pin-up, une jolie fille aux cheveux noirs exhibant sa figure et rien de plus, et tendant une main timide vers un scooter. Elle regardait Bond comme elle avait dû regarder le photographe, avec hésitation, comme si elle ne savait pas très bien ce qu’ils faisaient tous les deux. Oui, elle ferait l’affaire. Ils franchiraient ce cap ensemble.


  — Mr. Bond…


  Il fut surpris d’entendre son nom, prononcé en bon anglais avec la trace d’accent la plus infime.


  — Mr. Bond, la réponse à une question simple peut vous épargner une douleur insoutenable et une mutilation. Où sont les plans du système de dépistage ?


  Malgré l’horreur de la situation, Bond eut envie d’éclater de rire.


  — Je n’ai pas le système de dépistage.


  L’homme tenant les pinces de métal les tapa l’une contre l’autre comme des castagnettes.


  — Alors pourquoi avez-vous tué Fekkesh ?


  La question dérouta Bond. C’était eux qui avaient tué Fekkesh. L’énorme gorille avec sa gueule de barracuda lui avait dévoré la moitié du cou. Où voulaient-ils en venir ? Ils devaient lui tendre un piège. Est-ce qu’ils se figuraient que Fekkesh avait remis les plans avant d’être tué ? Ou les avait cachés quelque part pour que Bond les trouve ? Ça devait être ça. Ils voulaient combler les trous.


  Bond aspira un grand coup avant de répliquer parce qu’il savait que sa réponse allait causer bien de la douleur.


  — Désolé, mon vieux. Pas de pot. Je ne l’ai pas tué.


  Pas la plus petite étincelle d’émotion sur la figure du type. Il haussa simplement les épaules et se pencha pour défaire la ceinture de Bond. L’estomac de Bond se contracta, se glaça. Si les gouttes de sueur qui lui ruisselaient sur le corps passaient dessus, elles se transformeraient en glaçons. Il se tourna vers l’autre, debout près de la boîte de métal, et se détourna vivement. Les yeux de l’individu luisaient d’un feu salace. La douleur était sa maîtresse. La ceinture du pantalon fut dégrafée et les boutons déboutonnés un à un. Il était comme un petit garçon qu’on emmène aux toilettes. Puis le pantalon et le slip furent tirés jusqu’aux genoux. Bond chercha les yeux surpris de la fille sur le calendrier. C’était étrange, mais il se sentit gêné en la regardant. Elle était comme l’assistante du dentiste qui vous tend un verre d’eau rosée que votre bouche engourdie a du mal à recracher. Avec son sourire dédaigneux qui excuse votre maladresse.


  — C’est votre dernière chance. Où est le microfilm ?


  — Allez vous faire foutre.


  L’homme ne récompensa pas l’obscénité de Bond d’un revers de main en pleine figure. C’était un professionnel et il pouvait se permettre de conserver son énergie. Un courant électrique passant par les testicules était un million de fois plus efficace que de mettre en bouillie la figure d’un homme. Il s’écarta et son complice se précipita avec les pinces. Il y avait chez lui une hâte indécente, gauche, comme un crabe s’attaquant à une moule brisée. Son haleine empestait et Bond détourna la tête de l’odeur infecte. Il vit les pinces s’écarter et retint un gémissement quand elles se refermèrent sur sa chair sensible. Cette douleur-là était assez pénible. Pourrait-il en supporter une plus vive ?


  L’opérateur se mordit un instant la lèvre puis il retourna vers la machine. Il posa sa main sur le bouton marche/arrêt et se retourna vers Bond, comme pour le photographier au repos. Bond devina qu’il calculait la solidité des liens. Jusqu’où le corps hurlant et torturé pourrait bondir. Enfin, il pressa le bouton.


  Immédiatement, Bond ressentit un frémissement à grincer des dents, partant du plus sensible de ses organes. Ce n’était pas une douleur, mais cela mettait les nerfs à vif. La machine s’était animée et disait qu’elle était prête à infliger la torture. Bond se concentra sur la fille du calendrier et s’efforça de se noyer dans ses grands yeux bruns et doux.


  — Vous êtes stupide, Mr. Bond. Parce que, à la fin, vous allez nous dire tout ce que nous voulons savoir.


  Le regard de Bond ne dévia pas.


  — Nous allons commencer lentement, vous donner simplement un avant-goût de ce qui suivra.


  « Continue de regarder au fond de ces beaux yeux sombres. La jolie dame essaye de te vendre une motocyclette. Avec une motocyclette, tu pourrais partir de cette pièce et ne jamais revenir. Tu pourrais… »


  Le hurlement jaillit du corps de Bond en emportant avec lui la plupart de ses organes vitaux. Il sentit ses membres, ses viscères se déchirer pour faire place au cri, mais la gorge ne suffisait pas. Le hurlement s’échappa par son cerveau, par ses oreilles. Partout. Il s’était préparé à la douleur mais ça, c’était trop horrible. Une invasion physique de son corps. Comme rien de ce qu’il avait déjà connu. Comme si tout son système nerveux avait été retourné avec une pelle aux bords aiguisés.


  — Vous voyez bien.


  La voix lui parvint à travers les brumes de douleur pourpres.


  — Ce n’est pas plaisant, n’est-ce pas ? Et ça peut continuer, continuer, continuer…


  Le corps de Bond était trempé de sueur. Il la sentait ruisseler sur sa poitrine. Une douleur grinçante montant de ses poignets lui apprenait la violence qu’il avait dû imposer à ses mains liées quand le courant l’avait projeté en avant.


  — Mais ne désespérez pas. C’est quand vous ne sentirez plus rien qu’il faudra vous inquiéter. Car alors vous aurez cessé d’être un homme.


  « Mon Dieu sauvez-moi, pensa Bond. Existe-t-il une autre force sur la terre ou dans le ciel qui peut m’épargner cette atrocité ? »


  — Vous préférez parler maintenant, ou plus tard ?


  Bond releva la tête et braqua de nouveau les yeux sur le calendrier. « Allez, chérie. On peut faire mieux que ça, toi et moi. Je croyais qu’il se passait quelque chose de merveilleux entre nous. Je croyais que nous étions au bord de quelque chose… »


  Cette fois, Bond s’était préparé à la souffrance. Elle le submergea comme un raz de marée, balayant un terrain familier, s’infiltrant dans des crevasses déjà explorées. Et puis elle déferla plus loin pour envahir de nouveaux territoires, pour saturer des sables vierges et provoquer de nouveaux hurlements d’agonie. La bouche de Bond s’ouvrit, sa gorge se divisa en tuyaux d’orgue tandis qu’il était de nouveau projeté en avant, tirant sur les liens cruels. La douleur entre ses jambes fusait comme une chandelle romaine jusque dans son âme.


  — Niet !


  Les vagues refluèrent et la marée de souffrance se retira lentement, comme aspirée par quelque abysse lointaine. Bond, la tête retombant sur sa poitrine en sueur, tendit l’oreille, guettant une autre parole de cette voix féminine.


  — Crétins ! Imbéciles ! Vous voulez le tuer ?


  Elle parlait russe, mais Bond comprenait fort bien. Son temps passé pour obtenir un diplôme au symposium des langues du dissident Vozdvishensky pour les employés du « ministère de la Défense » avait battu tous les records.


  — Quels renseignements pourra-t-il nous donner une fois mort ?


  Il y eut un murmure de protestation maussade. Bond ouvrit un œil, s’efforça de voir un peu cette nouvelle venue. Il distingua deux jambes de pantalon longues et minces. L’une d’elle tapa du pied.


  — Dois-je vous rappeler encore une fois que c’est moi qui contrôle cette opération ? Détachez-le et ranimez-le. Nous avons des remèdes qui peuvent faire ça.


  Pas totalement altruiste, pensa Bond.


  — Mais, camarade commandant, sauf votre respect…


  La voix était celle du chef bourreau et elle exprimait bien peu de respect.


  — … Nous avons de l’expérience, nous connaissons ces méthodes. Nous avons obtenu beaucoup de succès grâce à elles. L’homme ne mourra pas, à moins que nous le voulions.


  — Peu importe. Faites ce que je dis !


  Bond misa, calcula que tous les regards devaient être tournés vers elle et tourna légèrement la tête. Entre ses cils, il distingua une présence féminine, debout, qui avait quelque chose de familier. La fille qu’il avait vue au Son et Lumière. Ainsi, elle faisait partie de la bande. Non seulement elle en faisait partie, mais elle en était le chef. Il comprenait la réaction des autres. Devoir obéir aux ordres d’une femme après avoir pendant des années torturé les gens à leur façon ! Comme si elle n’aurait pas pu trouver du travail en usine ou dans une ferme collective où on manquait salement de bras !


  Bond continua de repousser les lourds rideaux de douleur aiguë et retint le cri qui monta à ses lèvres quand les pinces furent arrachées de son organe meurtri. Il entendit le déclic d’un couteau qu’on ouvrait et la lame commença à scier les cordes de ses chevilles. C’était le moment. Son unique chance. S’il ne la saisissait pas, il était fichu. D’une façon ou d’une autre, ils l’ouvriraient et quand il s’apercevraient qu’il n’y avait rien dedans ils le tueraient. La fille n’était pas timorée mais pratique.


  Bond risqua un nouveau coup d’œil. L’opérateur de la machine enroulait d’un air maussade les fils autour de ses doigts. Soudain la brume de douleur se dissipa, pénétrée par le brillant soleil d’une idée. Ça pourrait marcher, tout juste. Bond se laissa retomber en avant en sentant le couteau attaquer les cordes de ses poignets torturés. La lame les avait à moitié tranchés… aux trois quarts… aux sept huitièmes… Il banda ses muscles et, à l’instant où la corde céda il se propulsa vers le hideux instrument de torture qui l’aurait émasculé. Il bourdonnait encore, le voyant rouge brillait toujours. Trop tard, l’opérateur comprit ce qu’il allait faire et chercha désespérément à dégager ses doigts des fils. Bond abaissa violemment le levier. L’aiguille du manomètre bondit et, avec un éclair aveuglant, le corps de l’homme sauta en l’air et se cassa en deux. Il laissa échapper un hurlement bref et une répugnante odeur de chair grillée se répandit. La figure de l’homme alla s’aplatir contre le mur avec un bruit mou mais il était mort un vingtième de seconde avant l’impact.


  Instinctivement, Bond se jeta de côté et la main armée du couteau frôla sa gorge. Obéissant automatiquement à la riposte de défense classique, son bras droit jaillit tandis que son corps pivotait. Les deux avant-bras se rencontrèrent à mi-chemin entre les deux hommes et la main armée fut violemment repoussée. Bond vit l’ouverture et frappa dur, en remontant. Le talon de sa main gauche, aux doigts écartés pour augmenter la rigidité, atteignit le porte-parole à la gorge avec une force terrifiante. Il trébucha, recula, et au même instant Bond frappa à nouveau du tranchant de sa main transformée en hache. Le coup enfonça la pomme d’Adam et l’homme s’abattit comme un arbre.


  Bond considéra les deux tas désordonnés de membres humains en se demandant dans combien de temps les colonnes de vermine expropriée commenceraient à quitter les corps. La fille le regardait fixement, hypnotisée par les événements des dernières secondes. Bond reboutonna son pantalon et lui jeta un coup d’œil, juste le temps de s’assurer qu’elle était belle et ne braquait pas de pistolet sur lui.


  — Merci de m’avoir sauvé la vie, dit-il avec un sombre sourire. Et peut-être celle d’une ou deux autres personnes.


  Et puis il franchit la porte d’un bond et dévala quatre à quatre l’escalier grinçant. Jetant tout son poids contre une autre porte, il sentit la délicieuse fraîcheur de l’air nocturne. Il courut à toutes jambes dans une ruelle, déboucha dans une rue animée pleine de passants et put enfin ralentir et se mêler à eux, en écoutant son cœur battant lui dire qu’il était encore en vie.




  XI

UN CLUB TRÈS HUPPÉ


  Le Mujaba Club était un bâtiment incongru pour une trépidante métropole touristique sur la rive droite du Nil à six cents kilomètres au sud du Caire… car ce fut là que Bond finit par le découvrir. Aux abords de Louxor. Il était entouré de palmiers, certainement, mais cela, avec ses auvents et ses volets, était son unique concession à l’Orient mystérieux. Autrement, il évoquait l’ère où Britannia avait régné sur les ondes et sur la plupart des terres qui les divisaient. On aurait dit un croisement entre une prison ouverte, une salle paroissiale méthodiste, une auberge de la jeunesse et le mess des officiers d’une petite caserne de campagne. N’étant rien de tout cela, et pourtant construit par des mains anglaises, ce ne pouvait être qu’un club.


  Bond se sentait moins déprimé. Il n’était pas masochiste mais la douleur et l’action intense des deux dernières nuits lui avaient mis les nerfs à vif. Il avait une piste, un point de départ, quelque chose à mordre. Plus important encore, il se jouait une partie impitoyable et dure pour des enjeux énormes et il y avait été embarqué. Peu importait l’insignifiance de ses cartes. Ce qui était vital, c’était de pouvoir les jouer.


  Un impressionnant assortiment de voitures stationnaient devant le club. Bond nota la plus grosse Mercedes et la toute dernière Cadillac, probablement arrivée par avion des États-Unis avant même d’être proposée au public américain. De toute évidence, il coulait par là énormément d’argent, en majorité arabe à en juger par les plaques minéralogiques. Bond carra ses épaules sous son smoking léger admirablement coupé et soutint le regard du portier bariolé. L’homme portait une dague incurvée, dans un fourreau incrusté de pierreries fiché dans la large ceinture de son burnous brodé. Il avait un nez en bec d’aigle et ses yeux noirs perçants toisèrent Bond avec la morgue d’un anobli de fraîche date considérant un roturier. Bond fut jugé acceptable et répondit à la légère inclinaison de la tête l’autorisant à pénétrer dans le club.


  À l’intérieur, l’atmosphère était beaucoup plus gracieuse que ne le laissait supposer l’extérieur. Le hall d’entrée était vaste, avec de hautes voûtes, des vestiaires et une salle de téléphone sur la droite et sur la gauche un bureau de réception, désert pour le moment, un tableau d’affichage et un autre, couvert de feutre vert et quadrillé de rubans roses cloutés de cuivre maintenant le courrier des membres. Bond alla inspecter le premier. On y annonçait des courses de chameaux et une liste y était faite des concurrents d’un prochain tournoi de bridge. Bond parcourut rapidement les noms mais ne trouva aucun Kalba, Max ou autre. Mieux valait demander, et de préférence avec un verre à la main.


  Le bar fut une autre surprise agréable. Spacieux, confortable et avec une concession minimum au kitsch arabe. Le long miroir derrière le bar couvrait tout un mur et il y avait des groupes de tables et des fauteuils bas. Au plafond, deux ventilateurs tournaient lentement en silence. Par la porte du fond on entrevoyait une salle à manger éclairée aux chandelles et des serveurs en tunique courte et gilet violet. Un ou deux couples consultaient déjà le menu. Bond s’installa au bar et commanda un dry vodka. La tenue des personnes présentes l’intéressa. Certains hommes portaient le smoking, d’autres le costume traditionnel et leurs traits aquilins étaient à peine visibles entre la djellabah blanche et la coiffure flottante. Presque tous buvaient délicatement du café servi dans des tasses minuscules et parlaient avec les mains tandis que les femmes se taisaient respectueusement et l’on ne voyait d’elles que leurs yeux en amande qui faisaient rapidement le tour de la salle. Elles étaient belles, ces femmes, pensa Bond, plus encore que celles qui sacrifiaient à la mode européenne, avec leurs pendentifs précieux sur le front. Leur mystère demeurait caché et seuls ces yeux vifs exprimaient d’immortels désirs attendant d’être satisfaits.


  Mais assez de ces considérations ethniques. Bond n’était pas là pour s’amuser. Il finit son verre et leva un doigt pour attirer l’attention du barman. Et il la vit. Reflétée dans le long miroir derrière le bar. La fille de Son et Lumière. La fille dont l’intervention l’avait sauvé deux jours plus tôt. Elle entrait dans la salle toutes voiles dehors et elle était magnifique. Sa longue robe noire vaporeuse flottait derrière elle et découvrait le contour gracieux de ses fines épaules. Ses beaux seins se dressaient fièrement. Elle avait des cheveux noirs lustrés encadrant sans artifice un visage ravissant. Bond la dévisagea pour la première fois. Les yeux étaient d’un bleu profond, presque violet, sous les sourcils sombres, le nez mince se retroussait imperceptiblement et la bouche était à la fois résolue et sensuelle. En fait, toute la figure avait un air de détermination et d’indépendance accentué par les hautes pommettes et la ligne ferme de la mâchoire. Elle avançait avec aisance, mais hardiment, comme si la salle était un État vassal qu’elle devait traverser pour aller vaincre un ennemi. Elle tenait son petit sac du soir noir comme une arme.


  Avec un pincement de chagrin, Bond s’aperçut qu’elle lui rappelait quelqu’un qu’il avait aimé, et épousé. Tracy avait été blonde et celle-là était brune, mais toutes deux semblaient posséder les mêmes vertus de courage, d’esprit et de ressource que Bond prisait tant chez les femmes. Mais la voix de la prudence cria à son oreille. Doucement ! Cette fille est russe. Elle fait certainement partie de SMERSH et c’est par conséquent une ennemie mortelle. Sa présence ici n’est pas programmée par Éros mais par le malheureux dieu dément qui gouverne les mouvements des espions et des agents doubles. Attention !


  Écoutant le conseil de sa conscience, Bond renvoya le barman et glissa de son tabouret. Trois pas et il fut devant la fille.


  — Bonsoir. C’est un plaisir inattendu.


  — Commandant Bond.


  Elle eut la grâce de sourire, et même si ce sourire était factice l’effet restait spectaculaire.


  — Encore une fois, vous avez l’avantage sur moi. Permettez-moi de vous offrir un verre.


  Anya considéra la belle tête cruelle avec un sentiment de déjà vu. Était-ce seulement l’avant-veille et dans le dossier marqué Angliski Spion aux Archives militaires qu’elle avait vu cet homme ? Tout en se laissant piloter vers le bar, elle comprenait pourquoi il était le plus respecté et le plus craint des agents britanniques. Il semblait glisser plutôt que marcher, comme une panthère ou quelque autre animal dépendant de sa rapidité et de sa dissimulation…


  — Je pense que notre rencontre mérite d’être célébrée, n’est-ce pas ?


  Sans attendre une réponse, Bond commanda le meilleur champagne. Il arriva sous forme d’une bouteille de Taittinger 45. Anya sentit ses yeux glacés parcourir son corps.


  — Vous êtes très belle, dit-il. Électrisante serait plus juste.


  Elle tendit une main vers son verre.


  — Je regrette. Ce n’est pas ainsi que je m’y serais prise.


  Bond se permit un mince sourire et leva son verre.


  — Za vashe zdarovié.


  Sous le badinage, son esprit travaillait. Que faisait là cette fille ? Avait-il été suivi ? S’ils le voulaient toujours, pourquoi ne l’avaient-ils pas intercepté au Caire ? Cela aurait été plus facile. Peut-être sa présence avait quelque chose d’un peu rassurant. L’agenda de Fekkesh avait été pris dans sa poche à la pyramide de Chéops. Si la fille suivait la piste Kalba, cela signifiait peut-être qu’elle était bonne. Ou encore que l’espérance de vie de Kalba n’était guère plus longue que celle de Fekkesh. Il se dit qu’il lui faudrait trouver cet homme rapidement. Et la fille était-elle seule ?


  Bond posa son verre et regarda les yeux bleus dangereusement profonds.


  — Vous devez vous ennuyer sans vos petits amis.


  — Ils sont facilement remplaçables.


  Bond fit un nouvel effort :


  — Quelle coïncidence, que nous ayons tous deux choisi de venir ce soir au Mujaba.


  — La vie est pleine de coïncidences, commandant Bond.


  — Qui êtes-vous ? Comment me connaissez-vous ?


  Elle rejeta la tête en arrière et Bond fut de nouveau captivé, presque malgré lui, par le contour résolu de sa mâchoire.


  — Je suis le commandant Anya Amasova et je travaille pour le ministère de la Défense d’Union soviétique. Nous avons des listes d’assassins dans de nombreux pays.


  — Dont la plupart sont à votre solde, j’imagine. Je vous en prie, épargnons-nous ce genre de récriminations faciles. Je suppose que nous exerçons la même profession et ça risquerait de devenir assommant.


  Les lèvres d’Anya se pincèrent si fortement qu’elles perdirent presque leur charme sensuel. Ses yeux fulgurèrent.


  — Je vous interdis de me parler sur ce ton.


  Bond jeta un coup d’œil à sa montre. Il était sept heures dix.


  — Pas ce soir, je vous le promets, dit-il et il se leva en faisant glisser de l’argent sur le bar. Maintenant je vous prie de m’excuser, j’ai du travail. J’ai été ravi de vous rencontrer en dehors du boulot. Ça m’a agréablement changé.


  — Tout le plaisir est pour vous.


  Anya ne rendit pas le bref salut mais laissa s’échapper sa rage contenue tandis que Bond s’éloignait d’elle. Quelle brute ! Trop nonchalant, sardonique, facétieux. Et pourtant… Elle se demanda si sa réaction n’était pas un peu exagérée. N’y avait-il pas en elle une petite partie méprisable qui le trouvait séduisant à cause de cela ? Ne possédait-il pas ce même aspect insondable, dangereux qui l’avait attirée chez Sergei ? Sa perfidie envers sa patrie et son amant la fit rougir et elle se dit qu’elle devait se ressaisir. Jusque-là, la mission n’avait pas été une réussite, de très loin, et si le Præsidium connaissait l’étendue de son incompétence il n’hésiterait pas à la traiter avec sévérité. La mort de Boris et d’Ivanov allait être déjà assez difficile à expliquer, sans qu’elle aille encore rater les négociations pour la récupération du microfilm. Ce soir risquait d’être sa dernière chance.


  Bond entra dans la salle à manger, en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées et de réfléchir froidement et logiquement. Au diable cette fille ! Pourquoi fallait-il qu’elle fût aussi parfaitement belle ? Où est-ce que les Russes trouvaient de telles créatures ? Est-ce qu’ils avaient une usine secrète dans l’Oural qui les fabriquait ? Et son anglais était si parfait. À peine une trace d’accent. Et cette robe. Elle ne venait sûrement pas d’un de ces « magasins fermés » réservés aux hauts fonctionnaires.


  — Monsieur ?


  Le maître d’hôtel s’était approché.


  — Je ne veux pas de table. Je cherche un de vos membres. Un certain Mr. Max Kalba.


  L’homme haussa les sourcils.


  — Mr. Kalba est le propriétaire du Mujaba Club, monsieur. Je pense que vous le trouverez au billard.


  Bond sentit l’adrénaline se répandre. Il touchait peut-être au but. Il quitta la salle à manger par une porte latérale, selon les indications du maître d’hôtel, et suivit un couloir à la moquette épaisse. Le bâtiment devait être en forme de L. Sur la droite, par une porte ouverte, il aperçut une roulette mais la salle n’était pas éclairée. Sans doute ne jouait-on pas avant le dîner. D’une salle sur la gauche venait le cliquetis de boules d’ivoire. Bond regarda autour de lui et vit qu’il était seul dans le corridor. Il frappa discrètement à la porte et la poussa.


  Un homme tournant le dos à Bond s’apprêtait à jouer. Trois jeunes Égyptiennes, en longues robes du soir, d’une beauté exceptionnelle mais assez voyante, s’alanguissaient dans la pièce. Elles avaient l’air de mannequins attendant que le photographe recharge son Pentax. À l’entrée de Bond elles s’animèrent suffisamment pour renifler, guettant l’odeur de l’argent, mais n’en trouvant pas elles reprirent leur air ennuyé. Une des filles tenait un cigare, la seconde la craie et la troisième ne portait rien. L’air était lourd de fumée de cigare et d’Ode de Guerlain. Bond attendit que l’homme ait joué puis il toussota.


  — Mr. Kalba ?


  L’homme ne se retourna pas mais fit le tour de la table et prit la craie d’une des filles. Il portait un smoking trop rembourré qui avait l’air d’une armure, et ses gros doigts boudinés scintillaient de diamants. Ce n’était pas, de l’avis de Bond, des mains qui méritaient des ornements, et moins encore un clinquant aussi vulgaire. La figure basanée, avec ses petits yeux méfiants et son nez de polichinelle, était cruelle, la chair bouffie, la peau grêlée comme une vieille balle de golf. Tout en étant le contraire d’une œuvre d’art, cette figure imposait quand même le respect. Elle était arrogante, sans doute trop pour son bien, et sans scrupules, d’une façon indiquant qu’elle avait découvert que les scrupules ne payaient pas.


  — Qui le demande ?


  L’homme n’attendit pas de réponse mais rendit la craie et se pencha sur le billard. La queue recula vivement et résolument puis jaillit en avant. C’était un coup difficile. La boule partit tout droit, sans effet, pour aller frôler la rouge et revint avec suffisamment d’élan du rebord pour caramboler le côté et rouler tranquillement vers l’autre blanche solitaire à dix centimètres du bord le plus proche. Kalba quitta des yeux sa boule alors qu’elle était à mi-chemin de son retour et tendit une main vers son cigare. Il n’avait pas besoin de regarder. Il savait que la boule allait toucher sa cible.


  — Je m’appelle Bond. James Bond.


  — Et alors ?


  La réplique était méprisante. Kalba s’apprêta à jouer le coup suivant. L’expression des filles était devenue désapprobatrice.


  — Vous aviez rendez-vous avec Mr. Fekkesh ?


  Le silence parut presque aigu. Kalba se redressa. Il fit face à Bond et le regarda pour la première fois dans les yeux. Bond avait l’impression que l’homme fouillait parmi ses chairs et ses os pour pénétrer dans son cerveau.


  — Eh bien ?


  Les deux mots claquèrent comme une double détonation.


  — Vous ne le verrez pas avant très longtemps.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  La main de Kalba se crispa sur la queue de billard.


  — Il est mort.


  Kalba se tourna vers les filles et désigna la porte de la tête. Sans un mot, elles sortirent en abandonnant la craie et le cigare.


  — Pourquoi venez-vous m’annoncer ça ?


  — Parce que je crois que vous avez quelque chose à vendre, que j’aimerais acheter.


  — Moi aussi !


  Bond se tourna d’un bloc et vit Anya debout près de lui, la mâchoire serrée. Il jura à part lui. Au diable cette fille ! Il ne pouvait pas faire un pas sans qu’elle lui colle aux talons. Était-elle seule, ou y avait-il deux autres gorilles attendant derrière la porte ?


  Kalba les considéra à tour de rôle.


  — Eh bien, eh bien. Comme c’est intéressant. Il est évident que vous n’êtes pas collègues, tous les deux. Je suppose qu’une mise aux enchères serait le plus raisonnable.


  La vieille arrogance reparaissait. Dans un instant, il se remettrait à jouer au billard.


  — Je me demande si vous aurez les moyens d’aller jusqu’au chiffre que proposera cette dame, Mr. Bond.


  Kalba savourait sa plaisanterie quand la porte s’ouvrit. Bond se prépara à l’action mais ce n’était qu’un garçon de salle du club. Il jeta un coup d’œil soupçonneux à Bond et à Anya avant de se tourner vers Kalba.


  — Monsieur, on vous demande au téléphone de toute urgence.


  — Faites passer la communication ici, imbécile ! gronda Kalba avec irritation.


  — C’est impossible, monsieur. On vous demande sur la ligne extérieure, dans la salle du téléphone.


  Kalba laissa échapper un grognement, puis il dit à Bond et à Anya :


  — C’est peut-être un répit propice. Il vous donnera le temps de discuter de vos enchères d’ouverture.


  Bond le retint d’un geste.


  — Avant qu’il soit question de mise à prix, j’aimerais être certain qu’il y a bien quelque chose à acheter.


  Kalba sourit.


  — Oh ! oui. Ne vous inquiétez pas. Il y a assurément quelque chose à acheter.


  Sa main grasse fourragea dans une poche intérieure et reparut en tenant un petit étui de métal.


  — Je le garde là, dit-il. Tout contre mon cœur.


  Et Kalba écarta sa veste pour révéler le Browning accroché sous son aisselle gauche. Il montra encore une fois ses dents et laissa retomber l’étui dans sa poche. Bond envisagea brièvement une offensive éclair mais se ravisa. Avec Kalba tout seul, il aurait eu une chance, mais le séide les observait comme un épervier et il y avait sous son aisselle une bosse menaçante qui n’était certainement pas du muscle. Il s’écarta respectueusement et Kalba sortit de la pièce. La porte se referma. Bond se tourna vers Anya et soutint le regard provocant des yeux bleus.


  — Dites-moi un peu, maintenant. Que se passe-t-il au juste ?


   


  Max Kalba ne se frottait pas les mains en se dirigeant d’un pas vif vers la salle du téléphone mais quiconque l’aurait observé aurait compris qu’il était satisfait. Et pourquoi pas ? Deux riches clients étaient venus en personne pour traiter avec lui et leur rivalité ne pouvait que faire monter le prix de la marchandise. Celui ou celle qui avait réglé son compte à Fekkesh lui avait simplement épargné l’ennui d’avoir à accomplir un acte qui aurait dû être exécuté tôt ou tard. Ce n’était pas simplement une question d’argent. Il allait y en avoir plus qu’assez, même pour lui. Cela allait assurer que Stromberg ne le rattraperait jamais. Quand il aurait transformé sa figure et qu’il irait vivre en Amérique du Sud, il ne voudrait pas laisser derrière lui quelqu’un qui serait en mesure de le trahir. Même la source de toute la fortune à venir, la belle mais traîtresse assistante de Stromberg, allait avoir une surprise désagréable quand le moment viendrait pour elle de quitter brusquement son patron et de sauter dans un avion pour le rejoindre. Kalba sourit froidement et poussa la porte de la salle du téléphone.


  Un ouvrier en combinaison kaki était accroupi, le dos à la porte ; Kalba remarqua une boîte de fer ouverte contenant des outils. Il se dirigea vers la cabine où le combiné se balançait. Ce fut seulement lorsqu’il passa devant l’homme qu’il sentit soudain une baisse de température. Comme s’il venait d’entrer dans une chambre froide. Mais le froid n’était pas dans l’air. C’était un pressentiment instinctif de danger. Il commença à se retourner mais sa main n’atteignit jamais son aisselle. Des doigts énormes se refermèrent sur sa nuque et le propulsèrent dans la cabine jusqu’à ce que sa figure s’écrase avec une violence atroce contre la paroi du fond. Il sentit son nez se casser et sa bouche s’emplir de sang. La main ne le lâcha pas pour autant mais lui tourna la tête avec une brutalité qui faillit la dévisser. La monstrueuse figure grotesque était à deux centimètres. Des boules grasses de sueur luisaient aux pores dilatés. Les petits yeux porcins brillaient méchamment. Kalba voulut crier mais aucun son ne sortit de sa gorge.


  Jaws le repoussa dans le coin et dévoila ses dents.




  XII

CHACUN POUR SOI


  Bond plongea au fond des magnifiques yeux bleus qui le contemplaient si hardiment. Était-il possible qu’elle dise la vérité ? Les Russes ne possédaient pas le système de dépistage. Ils avaient répondu à la même invitation à traiter que les Britanniques. Cela expliquait sans doute pourquoi ils s’imaginaient qu’il avait tué Fekkesh. Et si le dissident n’était pas Russe, il devait travailler pour quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui avait mis au point le système de dépistage. Quelqu’un qui travaillait maintenant avec une impitoyable détermination pour récupérer son bien. Et le colosse avec les dents. Il devait être à sa solde, à leur solde. Il avait éliminé Fekkesh ; quel serait le suivant de ces messieurs ? Bond se sentit immédiatement mal à l’aise. Le coup de téléphone de Kalba durait bien longtemps.


  — Je vous prie de m’excuser quelques instants, dit-il à Anya. N’entamez pas les négociations sans moi.


  Il sortit de la pièce sous son regard méprisant et se dirigea vers les téléphones avec un pressentiment de désastre imminent. Dans le bar, de sombres yeux en amande le suivirent langoureusement mais il n’eut pas conscience de leur attention. Il traversa le hall d’entrée et poussa vivement la porte de la salle des téléphones. Une fenêtre était ouverte et un rideau s’agitait au vent. Une cabine était ouverte et vide, l’autre fermée avec l’écriteau : « En dérangement ». Pris d’une terrible inquiétude, Bond ouvrit la porte et un tas sanglant de chair encore tiède s’écroula à ses pieds. Il baissa les yeux sur le cou béant et, encore une fois, lutta contre l’envie de vomir. La mort ne lui était pas étrangère, mais ça, c’était une obscénité. Surmontant sa répugnance, il s’accroupit et retourna le corps. Une fouille rapide lui révéla que le microfilm et le Browning avaient disparu.


  Courant à la fenêtre, il estima la distance du sol. Deux mètres, peut-être moins. Il enjamba le rebord et se laissa tomber sur le gravier, les bras écartés. Tout était silencieux. On ne distinguait que les rangées de voitures luxueuses luisant dans l’obscurité. Il avança jusqu’au premier bouquet de palmiers et tendit l’oreille. L’homme s’était-il encore volatilisé ? À ce moment, il y eut comme un éclair de lumière et Bond vit une lourde silhouette se hisser dans la cabine d’un camion. La portière claqua et la lumière s’éteignit. Bond se mit à courir en décrivant un demi-cercle et arriva derrière le véhicule à l’instant où le démarreur commençait à réveiller le moteur. Si seulement il avait le Walther ! Jamais il ne pourrait affronter cet ogre armé avec ses mains nues. Le moteur continuait de renâcler et Bond atteignit l’arrière du camion et abaissa la poignée. Un des battants s’ouvrit. Il se hissa précipitamment dans un amas de câbles, de fils et de disjoncteurs. Soudain le moteur ronfla et le camion se mit à frémir. Bond retint sa respiration et attendit qu’il démarre.


  Alors le hayon se rouvrit.


  Bond eut l’impression que son cœur sautait dans sa gorge, avant de reconnaître Anya qui grimpait à bord. Sa main tenait un Beretta 25 braqué entre ses deux yeux. Un Beretta 25 ! Son ancienne arme. Le pistolet qu’il avait porté pendant quinze ans, jusqu’à ce qu’il le desserve une fois et soit condamné à mort par une commission d’enquête sur le témoignage du major Boothroyd, armurier d’International Export et le plus grand expert du monde en armes portatives.


  Les yeux froids et ironiques de Bond allèrent du pistolet à Anya.


  — Si nous continuons à nous rencontrer comme ça, les gens vont finir par jaser.


  Anya rapprocha l’arme du cœur de Bond et chuchota :


  — Qu’est-il arrivé à Kalba ?


  — Il est mort.


  — Et le microfilm ?


  De la tête, Bond désigna la cabine du camion. Anya suivit son regard avec méfiance puis elle glissa une main fine sous la veste de smoking. Bond sourit cyniquement.


  — Et moi qui croyais que les femmes russes étaient insensibles !


  Sans se laisser abattre, Anya poursuivit sa fouille.


  — Ne vous y trompez pas, Commandant. J’ai l’intention de récupérer ce microfilm.


  — Justement, c’est aussi la mienne. C’est pourquoi je suis assis dans ce véhicule passablement inconfortable, déclara-t-il, et il désigna le Beretta. Je vous en prie, rangez cet outil. Vous n’allez pas tirer et faire savoir à notre ami que nous sommes là.


  Dans la cabine, Jaws écouta les paroles de Bond tomber du petit haut-parleur encastré dans le tableau de bord et ses lèvres se retroussèrent sur son sourire métallique. Stromberg serait content de lui. Selon ses ordres, il avait éliminé les deux traîtres et maintenant, en prime, il allait débarrasser l’organisation de deux autres sources de désagréments. Il écarta les coudes et se pencha sur le volant, en prévision du long trajet.


  Le véritable nom de Jaws était Zbigniew Krycsiwiki. Il était né en Pologne, produit d’une union entre l’hercule d’un cirque ambulant et la gardienne-chef de la prison de femmes de Cracovie. Ces rapports et le mariage qui suivit furent orageux et quand vint la rupture le jeune Zbigniew resta avec sa maman, alla à l’école et plus tard à l’université de Cracovie. Il atteignit une taille prodigieuse mais il avait hérité le tempérament de son père, maussade, rétif, enclin à des crises de colère aussi soudaines que violentes. À cause de sa taille, il fut sélectionné pour l’équipe de basket-ball de l’université, mais la lourdeur de ses réactions et son manque de rapidité le faisaient constamment battre par des joueurs plus habiles mais moins doués du point de vue strictement physique. Ce défaut d’adresse compétitive, malgré ses avantages naturels, le tourmenta et il devint, de plus en plus, un mauvais joueur en butte aux injures et aux moqueries du public. À la suite d’une série d’incidents, il fut renvoyé du court durant un match clef contre Poznan, ce qui le poussa à arracher le panier et à attaquer l’arbitre. Une impitoyable volée de coups avec le cercle de fer eut pour effet de scalper ce personnage officiel avant que l’on parvienne enfin à calmer Zbigniew.


  Ainsi se termina sa carrière de joueur de basket-ball et d’étudiant d’université. Il travailla un moment pour un boucher, puis dans un abattoir avant d’être arrêté par la police secrète au cours des émeutes de 1972. Son apparition dans les rues en balançant des pavés ne devait rien à ses convictions politiques et tout à son appétit naturel pour la violence. Cet appétit fut temporairement assouvi quand la police lui lia les mains dans le dos avec des menottes, le jeta dans un mitard et le frappa avec des matraques d’acier creuses recouvertes de cuir jusqu’à ce que sa mâchoire se transforme en bouillie d’os. On le laissa pour mort, mais on comptait sans la ténacité avec laquelle Zbigniew Krycsiwiki se cramponnait à la vie. Il parvint à ouvrir une de ses menottes à l’aide d’un crochet planté dans le mur, étrangla un gardien et franchit les portes de la prison – en passant sur trois gardiens cherchant à s’interposer – au volant d’un camion de trois tonnes volé. Il l’échangea contre une voiture particulière et se rendit à Gdansk, où il réussit à s’embarquer clandestinement à bord d’un des cargos de Stromberg que le hasard avait amené à ce port pour y prendre une cargaison de bois.


  On finit par le découvrir à moitié mort alors que le navire approchait de Malmö. Des rapports sur sa taille et son apparence grotesque attirèrent l’attention de Stromberg, qui prit un avion pour Stockholm afin de voir de près le singulier passager clandestin. Pour Stromberg, la laideur pouvait être plus séduisante que la beauté et dans les traits bouffis et brutaux, dans l’énorme corps de Zbigniew, il vit une créature qui aurait pu remonter des sombres profondeurs inexplorées de l’océan. Il résolut de le refondre dans le creuset de son imagination et quand les autorités médicales locales lui dirent que la mâchoire ne pourrait jamais être reconstruite, il chercha plus avant.


  Le docteur Ludwig Schwenk avait été responsable de beaucoup des expériences les plus notoires pratiquées sur des cobayes humains à Buchenwald. Il avait greffé la tête d’un berger allemand sur le corps d’un homme et avait maintenu la mutation qui en résulta en vie pendant trois semaines. Il avait effectué des expériences de transplantation d’organes génitaux, dont certaines avec des animaux. Lors de l’écroulement de l’Allemagne nazie, il avait fui en Suède, changé de nom et ouvert un cabinet médical dans un village proche de Halmstad. Stromberg tirait une partie de ses revenus du chantage exercé sur les criminels de guerre nazis en les menaçant de dévoiler leur retraite au Mossad israélien. Il n’eut aucune peine à persuader Schwenk de s’intéresser au cas de Zbigniew. Après quatorze opérations comportant des greffes de tissus et l’insertion d’éléments d’acier plaqué platine, la mâchoire artificielle fut opérationnelle. Seul un sacrifice se révélait indispensable. Afin de faire marcher la mâchoire, les cordes vocales de Zbigniew durent être coupées et raccordées au mécanisme d’impulsion électrique qui ouvrait et fermait les deux rangées de dents terrifiantes aiguës comme des rasoirs. Zbigniew Krycsiwiki était maintenant muet. Comme un poisson.


  Il était six heures quand le cahot du véhicule qui s’arrêtait réveilla Bond. Il avait froid, il était ankylosé et Anya était endormie, appuyée sur sa poitrine. Ses épaules étaient un peu voûtées, comme si elle cherchait à se nicher plus près pour profiter de la chaleur que pourrait lui fournir le corps de Bond. Il la secoua doucement et vit ses yeux s’ouvrir brusquement comme ceux d’un animal surpris. Elle tourna la tête et, voyant ce qui lui avait servi d’oreiller, s’écarta vivement.


  La portière de la cabine claqua et Bond se crispa, tendu, prêt à bondir si l’arrière s’ouvrait. À côté de lui, Anya récupéra son Beretta dans son sac du soir et le braqua sur le hayon. Des secondes passèrent. Bond se glissa prudemment et entrouvrit un des battants d’un centimètre à peine. Du sable et un mur de grès à un mètre environ. Il poussa encore un peu le battant et attendit. Rien ne se passa. Le mur se dressait à plus de six mètres et il était surmonté d’un lion sculpté, raboté par des millénaires de tempêtes de sable. Bond balança ses jambes raides de l’arrière du camion et se laissa tomber sans bruit. Il s’accroupit et regarda entre les roues. Il n’y avait personne. Rien qu’un énorme amas de maçonnerie donnant l’impression qu’un jeu de construction d’enfant avait été éparpillé sur le sable. Des colonnes géantes, des façades ornementales, des avenues, des esplanades, des portiques, des arcs de triomphe, des rangées de sphinx et de statues monumentales à la figure rongée par le temps et les éléments.


  — Où sommes-nous ? souffla Anya qui l’avait rejoint.


  — Je ne sais pas. Une espèce de ville antique… Attendez là.


  Il regarda autour de lui. Le sable s’étendait de tous côtés.


  Anya fronça les sourcils mais elle resta où elle était pendant qu’il se glissait le long du camion pour aller jeter un coup d’œil dans la cabine. Elle était vide. Il revint vers Anya.


  — Nous devons le retrouver, dit-il en regardant le Beretta. Vous savez vous servir de ça ?


  Elle le toisa avec une fierté méprisante.


  — Vous verrez.


  Bond la maudit. « Combien de femmes est-ce que je connais, pensa-t-il, qui peuvent être d’une beauté aussi sensationnelle après avoir passé la nuit enfermées dans un camion dégoûtant ? Je ne veux pas me battre avec elle, je veux faire l’amour, bon Dieu ! »


  — N’oubliez pas, dit-il d’une voix bourrue en s’efforçant de serrer la bride à ses sentiments. Quand nous rattraperons notre ami, ce sera chacun pour soi.


  Anya redressa la tête d’un air de défi.


  — Vous voulez que je passe devant ?


  Bond la laissa passer. Il résista à la tentation d’envoyer un coup de pied dans cette somptueuse paire de fesses.


  Les premiers rayons du soleil les aveuglèrent tandis qu’ils traversaient l’avenue des sphinx et franchissaient avec prudence une ouverture dans un grand mur. Ils se trouvèrent dans une cour intérieure contenant deux rangées de colonnes de pierre se dressant à plus de vingt mètres. Bond regarda autour de lui, et se sentit mal à l’aise. Quelqu’un qui serait tapi là pour les attendre aurait un avantage incommensurable. Pourquoi l’exécuteur était-il venu là ? Cherchait-il quelque chose ? Devait-il rencontrer quelqu’un ?


  Anya marcha gracieusement de colonne en colonne. Bond chassa rageusement la première mouche de la journée et ses yeux escaladèrent les montagnes de pierre déchiquetées. Cette construction devait avoir été une sorte de temple. Et maintenant ils approchaient d’une deuxième cour, où des travaux de restauration avaient commencé. Un échafaudage précaire était dressé contre une immense façade de pierre ornée du bas-relief d’un pharaon. Il y avait un treuil, pour hisser des blocs et chaque étage de l’échafaudage était jonché de débris de maçonnerie. On ne voyait aucune trace d’ouvriers. Un des bras du pharaon était levé dans un geste théâtral et entre ses jambes s’ouvrait un tunnel. Anya se tourna du côté du souterrain et hocha la tête. Bond en fit autant puis il la prit par le bras et la guida tout autour de la cour. Il y avait quelque chose, dans ce lieu, qui lui donnait la chair de poule. C’était comme le hangar des accessoires d’une compagnie théâtrale en faillite. Aucun rayon de soleil ne pénétrait dans la cour et le sinistre pharaon semblait brandir son poing contre les grands murs qui l’étouffaient, comme s’il les mettait au défi d’approcher. Bond regarda le poing de pierre géant se détachant contre le bleu du ciel et s’étonna que la brume de chaleur puisse se lever aussi tôt. La pierre semblait vraiment frémir.


  Et puis il s’aperçut qu’elle frémissait effectivement.


  Non seulement elle frémissait, mais elle s’écroulait. Poussant un cri, il projeta Anya d’un côté et se jeta à reculons contre le mur le plus proche. Deux tonnes de granit s’écrasèrent dans le sable, entre eux, et la terre trembla. Bond humecta ses lèvres sèches et leva les yeux. Jaws se dressait au-dessus de lui, au sommet de l’échafaudage encore branlant. Il poussa un grognement guttural et se rua sur le crochet de la poulie. Avec un sifflement aigu la corde se déroula et le colosse plongea pour atterrir devant Bond avec un bruit à peine moins assourdissant que celui du bloc de maçonnerie.


  Bond se prépara à se défendre mais son cœur se serrait. Même sans les dents terrifiantes, l’homme était effroyable. Bond mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq mais il lui faudrait grandir de trente centimètres encore pour être de taille à se mesurer avec ce géant. Il avait des bras comme des cuisses d’haltérophile et ses doigts écartés auraient pu toucher les quatre côtés d’un échiquier. Tandis que Bond se tassait dans une posture de lutteur, la tête de l’homme se renversa en arrière et la bouche s’ouvrit lentement. L’exhibition des dents hideuses et pointues était destinée à frapper de terreur, comme le soulèvement des piquants dorsaux chez un poisson de combat.


  Bond tourna prudemment en rond. Que faisait donc Anya avec son arme ? Est-ce qu’elle allait attendre qu’il se fasse tuer ? Le bras de Jaws s’éleva lentement, comme la flèche d’une grue, et une main gigantesque se referma autour du lourd crochet de fer du système de poulie. Bond vit passer une lueur dans l’œil et se fit l’effet d’une noix de coco qu’on s’apprête à casser.


  — Yauh !


  Le bras énorme fléchit et une masse de fer grosse comme une enclume s’abattit en sifflant vers Bond. Il se jeta d’un côté et la corde le cingla au passage. Derrière lui, il entendit un fracas semblable au résultat du choc d’une boule de fonte balancée contre un immeuble par une équipe de démolisseurs. Jaws sourit et avança lourdement. Bond se jeta entre les bras écartés et visa l’énorme mâchoire d’un crochet du droit. C’était un coup parfait. Il en fut certain dès que son bras eut jailli. Et puis l’impact. De la chair et de l’os contre du métal. Comme s’il avait flanqué un coup de poing à un char d’assaut. Il crut un instant s’être fracturé la main. Une flamme de douleur courut le long de son bras jusqu’à l’épaule. Les pattes de Jaws tombèrent sur lui comme des sacs de son et le projetèrent contre l’échafaudage. Son crâne heurta une poutrelle verticale et il eut l’impression que sa colonne vertébrale avait été renfoncée dans sa cage thoracique. La douleur le brûlait, il avait le souffle coupé. En cherchant désespérément à lever les bras, il se sentit glisser vers le sol. Jaws s’approcha pour le coup de grâce, ses dents d’acier s’écartant comme un piège à loups.


  — Restez où vous êtes !


  Bond tourna sa tête bourdonnante et vit Anya qui braquait son pistolet d’une main ferme sur le colosse. Jaws baissa les yeux dessus, comme si c’était quelque insecte venimeux.


  — Le microfilm. Jetez-le à mes pieds !


  Jaws hésita, puis, lentement, il glissa une main dans une de ses poches. Bond luttait pour s’éclaircir les idées et faire circuler de l’air dans son corps douloureux. Il sentait des mouches ramper sur ses phalanges en sang. Jaws retira sa main et lança le petit récipient aux pieds d’Anya. Elle se baissa et au même instant Jaws rua dans le sable et lui en envoya en pleine figure. Elle tira à l’aveuglette mais le manqua. Il donna un nouveau coup de pied et le pistolet s’en alla voltiger dans l’échafaudage. Bond plongea pour s’en emparer mais il fut de nouveau empoigné et projeté comme un paquet de linge sale dans l’enchevêtrement de métal. Il se traîna sur les genoux. Jaws revenait vers lui avec un morceau de poutrelle qu’il balançait comme une batte de baseball.


  — Yeuh !


  Un sifflement, et Bond roula sur lui-même à l’instant où la massue d’acier descendait vers sa tête. Avec un grincement hideux, elle s’abattit contre un montant et le déplaça de cinquante centimètres. Un nuage de poussière et de débris cascada, l’échafaudage frémit et grinça. Bond roula sur le côté et s’efforça de se relever. Tout son dos lui faisait mal et le moindre mouvement déclenchait dans tout son corps des élancements insoutenables. Jaws levait au-dessus de sa tête son morceau de poutrelle et s’avançait. Bond recula en crabe ; il sentit le mur bloquer sa retraite. Impossible de fuir. La peur monta en lui, comme une marée inexorable. Il regarda de tous côtés, cherchant fébrilement une arme. Rien. Les yeux de Jaws étaient maintenant de minuscules rayons laser de concentration. Il était résolu à exterminer, pas à s’amuser. Bond vit le montant tordu et comprit que c’était son unique chance. Faisant appel à toutes les forces qui lui restaient, il ramena en arrière ses deux pieds puis les lança en avant. Les semelles et les talons de ses chaussures frappèrent avec un bel ensemble et le montant glissa de côté.


  Un craquement de bois sec, et Bond roula de nouveau en attendant le coup qui allait faire voler sa tête en éclat. Il ne vint pas. Il y eut à la place un sourd grondement, qui s’enfla en rugissement. Tout autour de lui, la structure commença à s’écrouler et un bloc de pierre s’écrasa à quelques centimètres de sa main. L’échafaudage se démantelait comme un train de bois dynamité. De la poussière et des décombres tombèrent en pluie et une planche lui frôla l’épaule. Bond continua de rouler sur lui-même et, rampant à moitié, courant tant bien que mal, s’attendant à tout instant à mourir écrasé, il s’enfuit dans la cour. Il courut jusqu’à ce que le grondement ne semble plus le poursuivre et se laissa tomber à genoux. Derrière lui, la dernière planche bascula, vacilla, s’écroula et la poussière commença à retomber.


  Les trois quarts de l’échafaudage s’étaient abattus et il y avait maintenant un entassement désordonné de pierre et de bois montant jusqu’aux genoux du pharaon. Pas la moindre trace d’Anya ni de l’homme à la mâchoire de métal. Bond frotta ses yeux pleins de sable et chassa les mouches. L’homme devait être mort, aplati sous les blocs de pierre. Mais Anya ? Bond se releva et alla examiner le sable autour des débris de l’échafaudage. Pas trace non plus du petit étui de métal. Il fit demi-tour et traîna ses membres endoloris vers le camion. Si Anya avait le microfilm, c’est là qu’elle serait allée.


  Il courut entre les colonnes, serrant les dents contre la douleur. Il avait l’impression que son dos était rompu. Le soleil l’éblouissait. Par le trou dans le mur, le long de l’avenue des sphinx. Bond approcha du côté droit du camion, parce qu’il risquait moins d’être vu dans le rétroviseur, et il leva la main pour saisir la poignée de la portière. Une pause, et il l’ouvrit. Anya était penchée et manipulait des fils sous le tableau de bord. L’étui et le Beretta étaient posés sur le siège à côté d’elle. Bond s’en empara avidement et les fourra dans sa poche.


  — Je ne savais pas que vous étiez bricoleuse, dit-il en tendant les clefs de contact. Pourquoi ne pas essayer avec ça ? Vous verrez que ce sera plus facile.


  Avec un bruit de bombe, Jaws atterrit sur le capot, devant eux. Il avait sauté du haut du mur de quatre mètres. Le capot céda sous son poids et sa tête heurta le pare-brise qui s’orna aussitôt d’une toile d’araignée de fêlures. Sa figure était en sang sous la poussière et ses yeux avaient un éclat dément.


  — Foncez !


  Bond remit la clef et saisit le Beretta. Comme le moteur tournait Jaws glissa du capot et lança une main vers la poignée de la portière. Bond la verrouilla un quart de seconde avant que le poing se ferme autour du métal et l’arrache. Anya braqua à fond et le camion bondit en avant. Comme un bison blessé, Jaws chargea le véhicule, tête basse, frappant des pieds et des poings. Il n’était pas facile de fuir les ruines. Anya dut passer en marche arrière. Elle se cramponna au volant et accéléra à fond. Jaws jeta sa masse de côté et l’arrière du camion emboutit le mur. Alors il se précipita et, arrachant un pare-chocs, il s’en servit comme d’un fléau pour marteler cette boîte à roulettes qui l’enrageait. C’était ainsi qu’il avait attaqué l’arbitre au match de basket-ball. Anya tenta de faire demi-tour mais il n’y avait pas assez de place.


  Un bloc de pierre barrait la route de leur évasion. Elle passa de nouveau en marche arrière et Bond perdit momentanément de vue le géant.


  Quand il tourna la tête, il vit la grande bouche d’acier se refermer autour du montant séparant le pare-brise de la portière du côté d’Anya. Il essayait de se frayer une entrée dans le camion avec les dents ! Bond sentit son pied écraser le plancher, comme s’il pouvait pousser le véhicule à avancer. Il entendit les roues patiner dans le sable et une nouvelle terreur s’empara de lui. Anya se mordait la lèvre et s’efforçait de se concentrer sur le bruit du moteur. Le montant de métal commençait à céder…


  Bond allongea le bras devant Anya et tira à bout portant. Il y eut un bruit sec, une étincelle et un long sifflement fou. La balle avait ricoché sur les dents d’acier. L’énorme tête se renversa en arrière et, enfin, les roues s’accrochèrent au sol. Le camion s’extirpa de l’ornière de sable qu’il avait creusée et commença à prendre de la vitesse. La carrosserie protestait, grinçait et cognait, mais il n’y avait plus de sons d’attaque. Poussant un grand soupir de soulagement, Bond regarda dans le rétroviseur d’aile. L’homme était debout, immobile et toujours menaçant, et les regardait partir. Avec ces ruines derrière lui, il semblait leur appartenir, comme le monstre de Frankenstein à quelque château hanté aux tours pointues.


  Bond glissa le Beretta dans sa poche droite, contre la portière, et se demanda quels mots seraient appropriés en de tels instants de délivrance. Anya ne se mordait plus les lèvres mais elle avait toujours son expression de sombre détermination.


  — Merci de m’avoir laissé seul avec le prince Charmant, dit-il.


  Elle haussa les épaules.


  — Chacun pour soi. Vous vous souvenez ?


  — Tout de même, je dois reconnaître que vous êtes intervenue à un moment propice, avant.


  Le délicieux nez d’Anya se plissa.


  — Nous commettons tous des erreurs.


  Bond sourit et regarda la route s’étirer devant eux. Avec un peu de chance, il pourrait être rentré au Caire dans la soirée. Et ensuite ? Le mieux serait sans doute de se rendre à la seconde adresse qu’on lui avait donnée pour remettre la marchandise. Pas prudent de la garder dans une chambre d’hôtel. Il jeta un coup d’œil à Anya. La dame pourrait prendre ses propres dispositions.


  Bond glissa une main dans sa poche et en retira le petit étui. Il s’attendait à une réaction d’Anya mais elle n’en eut aucune. Elle continuait de surveiller la route, les deux mains sur le volant à la position neuf heures dix approuvée par l’École de conduite de Grande-Bretagne. Bond dévissa l’étui et en fit tomber le minuscule rouleau de pellicule. Quelques centimètres de celluloïd qui pourraient changer l’histoire du monde. Tout paraissait irréel. Il leva le film à la lumière et l’examina. Anya changea de vitesse et ne replaça pas sa main sur le volant. Du coin de l’œil, Bond remarqua qu’elle manquait et baissa les yeux. La fine main se nichait d’un geste intime contre sa cuisse. Il releva les yeux et Anya tourna la tête. Son menton se redressa ; ses beaux yeux étaient pleins de pure innocence. Une pure innocence mêlée de triomphe.


  Bond plaqua la main contre sa cuisse, mais il était trop tard. Une guêpe l’avait piqué. Il sentit sa nuque se raidir, ses doigts s’engourdir. Le film tomba sur le plancher. Contre sa jambe, l’aiguille luisait encore méchamment. Comme il avait été stupide ! Comme c’était typique de SMERSH. Tu n’as donc pas de mémoire, James Bond ? Tu ne te souviens pas de Rosa Klebb ? Maintenant il ne sentait plus rien et les ficelles de pantin qui manipulaient son esprit étaient arrachées une à une. Il n’y avait plus que la douce voix féminine qui lui chuchotait comme une institutrice grondeuse :


  — Cher James Bond. Voyons, rappelez-vous. Chacun pour soi.




  XIII

DE SURPRISE EN SURPRISE


  James Bond parcourait le souk grouillant de Khalili en proie à une lassitude mortelle. Quel que fût le poison que cette garce de Russe lui avait inoculé – et il penchait pour un dérivé du curare avec ses effets foudroyants sur le système nerveux – la drogue continuait de circuler en lui comme un anesthésiste en pantoufles et il n’y avait pas une parcelle de son corps meurtri qui ne lui fît pas mal. Mais la véritable douleur était bien plus profonde. Hors d’atteinte du plus puissant courant électrique.


  C’était la douleur de l’échec.


  Bond n’avait pas l’habitude de rentrer tête basse, la queue entre les jambes, et la perspective ne lui souriait pas du tout d’arriver à la Station Y sans rien à présenter pour prix de ses efforts que de multiples contusions et une crainte hideuse et lancinante d’être devenu peut-être impuissant.


  — Par ici, monsieur ! Par ici ! Vous voulez un superbe bijou en or pour votre dame ? Nous l’avons. Je vous fais un prix spécial.


  — Venez voir ! Venez voir ! Je vous montre. Venez, venez. Argent massif. Très ancien. Je vous montre la marque.


  — Vous Anglais ? J’aime beaucoup Anglais ! Anglais très bons amis à moi. Je me bats pour l’armée anglaise. Parce que vous Anglais, je vous montre beau travail du cuir, je ne veux jamais vendre. Me vient de mon père. Lui aussi aime beaucoup Anglais…


  Bond avait l’impression de nager contre un courant violent. Si quelqu’un essayait de lui vendre des cartes postales cochonnes, il se noierait. Et puis il vit enfin ce qu’il cherchait. « Tapis Khan. » Un grand Arabe accrocha son regard et se précipita vers lui.


  — Bonjour, monsieur. Nous avons le plus magnifique choix de tapis du Caire.


  — Je ne m’intéresse qu’aux tapis de Perse.


  — Alors nous pourrons vous donner satisfaction, monsieur. Si vous voulez bien entrer…


  Bond écouta cette suite de mots de passe et cela lui fit l’effet d’un numéro de music-hall. Peut-être parce qu’il était épuisé, de corps et d’esprit, et n’augurait rien de bon de sa prochaine mission. « 007 baisse, vous savez. Il a complètement loupé un truc en Égypte. S’est fait avoir comme un bleu par une petite pouliche russki. Il a du pot de ne pas passer devant la commission d’enquête. » Il croyait entendre les ragots circulant à International Export. Et puis merde ! Il avait réussi de bons coups. Mais si jamais il retrouvait le commandant Anya Amasova, elle garderait de lui un souvenir plus durable qu’une bonne fessée !


  Le magasin sombre et frais ressemblait à un labyrinthe, avec des passages et des galeries partant dans toutes les directions. Il donnait aussi sur une autre ruelle étroite et grouillante, par-derrière. Très pratique pour les allées et venues si jamais l’on est suivi. Son guide s’arrêta dans une petite pièce avec deux portes. Des tapis étaient accrochés aux murs. Bond vit l’Arabe regarder autour de lui avec méfiance avant de parler.


  — Je pense que ceci est exactement ce que vous cherchez, monsieur.


  D’un geste vif, il écarta un des tapis et fit passer Bond par l’ouverture ainsi révélée. Bond s’engagea dans un couloir étroit. Une seconde après que le rideau fut retombé, une ampoule s’alluma. L’odeur était celle d’une maison qui a été fermée tout l’hiver : de gens marinés dans le froid et l’humidité. Au bout du corridor, Bond trouva un escalier de pierre. Comme il descendait, il entendit un son familier, le crépitement d’une machine à écrire.


  Ce qu’il vit quand il entra dans la salle voûtée au plafond bas le fut moins. Assise derrière un bureau, il reconnut la secrétaire qu’il avait vue dans l’antichambre de M. Elle avait un cardigan sur les épaules et se penchait sur sa machine, une gomme entre les dents. Elle finit son petit réglage et le regarda en frissonnant.


  — Plutôt frisquet, hein ? Je crois que vous pouvez entrer.


  Elle tourna la tête vers la porte derrière elle et s’activa avec sa gomme. Bond rassembla tout son courage et avança. Que diable se passait-il ?


  Il poussa la porte et se trouva dans une longue salle blanchie à la chaux, beaucoup plus chaude que l’antichambre, heureusement. Les secrétaires devaient toujours souffrir ; c’était un des règlements de l’administration. Au fond de la pièce il y avait un grand bureau de bois ciré avec quatre corbeilles de fil de fer et derrière… une femme en uniforme de commandant de l’armée rouge qui braquait sur lui un Walther PPK ! Anya ! Elle plissa les yeux quand il entra et son coude glissa sur le bureau. Le canon de l’arme visait le cœur de Bond. Il se demanda s’il devenait fou.


  Tandis que Bond clignait des yeux en se posant des questions, à savoir s’il allait être tué ou recouvrer la raison, un autre acteur entra en scène. Il était revêtu de l’uniforme de général de l’armée russe et trois rangées de décorations ornaient sa tunique. Bond le reconnut d’après ses photos. Le général Nikitin, chef de SMERSH. Il regarda Bond puis il se retourna vers la porte par laquelle il venait d’entrer.


  Le prochain arrivant persuada Bond que des hommes en blanc allaient venir pour le conduire vers ce que l’on appelait pudiquement le Centre de repos et de récupération, à Virginia Water. M, suçant sa pipe et arborant un de ses nœuds papillons les plus infernalement voyants. Il braqua le tuyau de sa pipe sur Bond en guise de salut et passa derrière le bureau. Anya se leva.


  — Ah, 007. Vous voilà.


  Anya retourna le Walther pour le prendre par le canon et s’approcha de Bond. Elle avait un charmant sourire.


  — On dirait que j’ai réussi à mettre la main sur votre arme… entre autres choses.


  Bond prit le pistolet et résista à la tentation de s’en servir immédiatement. Il regarda M.


  — Je crains de ne pas comprendre, monsieur.


  M fit signe à tout le monde de s’asseoir.


  — Il y a eu un changement de plan, 007. Le général Nikitin et son aide de camp, le commandant Amasova, sont ici officiellement avec une délégation pour discuter d’affaires concernant la défense avec le président Sadate. Cela ne nous concerne pas. Enfin oui et non, si vous voyez ce que je veux dire.


  Bond hocha vivement la tête. Il n’était pas d’humeur à écouter les petites devinettes de M.


  — Leur véritable mission est plus sérieuse et plus immédiate. Vous l’ignorez sans doute, mais les Russes ont aussi perdu un sous-marin nucléaire.


  Le pouls de Bond s’accéléra. Il l’ignorait en effet. Il regarda Anya, qui le considérait d’un air impassible. Seul un léger agrandissement des yeux semblait dire : « Vous n’êtes pas assez naïf pour supposer que j’allais vous raconter tous mes secrets ? »


  — Pour nous résumer, nos gouvernements ont décidé, au plus haut niveau, que nos intérêts mutuels seraient mieux servis si nous travaillions ensemble sur cette affaire. Nous ne savons pas du tout qui est responsable de la disparition de nos sous-marins et des enquêtes exhaustives chez nos alliés n’ont rien révélé. Nous nous trouvons devant une entité absolument inconnue.


  — Je vois.


  Bond songea aux deux hommes qui avaient fixé des électrodes sur ses organes génitaux. S’ils étaient encore en vie, ils seraient ses alliés. De telles occasions de se découvrir de nouveaux amis étaient un des charmes de la profession.


  Nikitin se pencha vers Anya et lui parla en russe. Cela fait, il se redressa et sourit à Bond. Le seul côté sincère de ce sourire, c’était qu’il révélait que les dents étaient fausses et que le général ne jugeait pas bon de les laver trop souvent. Pour ce qui était de la chaleur, il en dégageait à peu près autant que la calotte polaire. La bouche se retroussait mais les yeux pointaient comme des canons de douze.


  Anya devint la voix de son maître.


  — Le camarade général déclare que nous entrons dans une nouvelle ère de la coopération anglo-soviétique. C’est pourquoi, comme gage de la bonne foi russe, il met à votre disposition le microfilm obtenu de sources que je n’ai pas à vous rappeler, n’est-ce pas, commandant Bond ?


  Bond inclina la tête avec toute la grâce dont il était capable et la releva.


  — J’aimerais aussi proposer une autre solution.


  M ôta la pipe de sa bouche.


  — Laquelle ?


  — À première vue, le microfilm paraît inutilisable, monsieur.


  Un silence glacial tomba, à peine réchauffé par la lueur de la pipe de M.


  — Continuez, 007.


  — Eh bien ! monsieur, quand j’ai examiné le microfilm il m’a semblé distinguer de petites égratignures. Elles m’ont donné à penser que les détails techniques capitaux des plans avaient été effacés. À mon avis, le microfilm est uniquement destiné à nous démontrer que ceux avec qui nous devons traiter possèdent réellement la marchandise. Autrement dit, le document en notre possession ne peut être d’aucune utilité, pour personne, sauf – et Bond sourit à Nikitin – en tant que cadeau, bien entendu.


  Les deux boursouflures blanchâtres qui tenaient lieu de lèvres au général se refermèrent sur les dents jaunies et la lumière artificielle des yeux s’éteignit avec un déclic d’interrupteur.


  — Intéressant…, murmura M. Dans un instant, nous pourrons voir si votre supposition est correcte, 007. J’ai demandé que l’on fasse passer le microfilm au magnétoscope.


  M se pencha et leva la manette de l’interphone.


  — C’est bon, Belling. Nous sommes prêts, si vous l’êtes.


  — Très bien, monsieur.


  La salle fut plongée dans la pénombre et un grand écran descendit lentement du plafond. Un carré de lumière dans le mur derrière le bureau révéla où se trouvait la cabine de projection. Bond concentra son attention sur l’écran et sentit ses mains devenir moites. Il se dit qu’il aurait l’air d’un fichu crétin si sa supposition se révélait fausse. Des symboles apparurent sur l’écran, que Bond aurait facilement pu prendre pour les manuscrits de la mer Morte. À son grand soulagement, il remarqua plusieurs endroits où il semblait bien que l’on avait maladroitement effacé quelque chose.


  M se pencha derechef sur l’interphone.


  — Alors, Belling, que pouvez-vous nous dire ?


  — Ma foi, monsieur, ça paraît assez authentique. L’ennui, c’est qu’il manque les détails les plus importants. Il n’y a là rien que nous ne connaissions déjà. Mais il faut avouer que ça aiguise l’appétit.


  Bond considéra le chaos de chiffres et de symboles apparemment incompréhensibles.


  — Voyez-vous quelque chose qui nous indiquerait le lieu où les plans ont été dessinés ?


  — J’allais y venir, répliqua Belling sur un ton sec, comme si l’interruption le vexait. Nous pensons que ça a pu être fait en Italie. La taille rappelle l’octavo vénitien et l’écriture a quelque chose d’italien. On note une certaine élévation des transversales.


  — Il n’est pas possible d’obtenir plus de netteté ? demanda Anya.


  — Je crains que non, mademoiselle. Ceux qui ont pris ce microfilm ne se sont pas donné beaucoup de mal. L’éclairage est mauvais. Et on ne peut pas agrandir ce qui n’est pas là.


  — Si le résultat est mauvais, c’est sans doute parce qu’on a été obligé de travailler trop vite, dit M. Cela confirmerait notre impression que l’on se livrait à ce que nous pourrions appeler de l’espionnage industriel.


  Bond se pencha vers l’écran. Était-ce une tache, dans le coin inférieur droit, ou pouvait-on deviner très vaguement des lettres ? Il se leva, s’approcha de la toile et pointa un doigt.


  — Pourriez-vous agrandir cette partie-là, s’il vous plaît ?


  — Je vais essayer, monsieur. Mais je ne garantis rien.


  L’écran s’éteignit, et puis une suite de gros plans flous apparurent tandis que le projectionniste cherchait le détail demandé. Bond se retourna vers Anya. Elle était complètement absorbée par l’écran, le menton posé sur la main. Elle avait l’air d’une étudiante appliquée assistant à son premier cours. Son attitude n’avait rien de forcé. Son naturel avait quelque chose d’infiniment séduisant. C’était une étrange fille. On ne sentait pas chez elle cette froideur, cet éloignement qui caractérisaient la plupart des espions russes que Bond avait connus.


  Nikitin surprit l’expression de Bond, quand il regarda Anya, et ressentit un pincement de jalousie. Le goût de Bond pour les femmes était bien connu de SMERSH, et avait bien failli par deux fois causer sa chute. La troisième serait peut-être la bonne, se dit-il. Il serait intéressant de voir la réaction d’Anya quand elle apprendrait que Bond avait tué son amant. Nikitin comptait le lui cacher pour le moment, mais peut-être, un peu plus tard au cours de l’opération, serait-il bon à tous points de vue de lui dire la vérité. Dès que l’on aurait une piste solide, concernant le système de dépistage, Bond ne servirait plus à rien. Anya pourrait alors l’éliminer et à ce moment… Nikitin songea aux films des ébats d’Anya qui lui avaient été envoyés du stage de la mer Noire, et la salive s’amassa derrière ses lèvres figées. Que de délicieuses possibilités ! Il s’harnacherait à elle et la monterait comme un cosaque ! Et en chevauchant la tendre chair blanche, il penserait à l’espion britannique honni qu’elle avait tué. Ce serait aussi superbe que d’avoir Bond tout à lui, ligoté à plat ventre sur la table d’interrogation dans le sous-sol de ce palais de la mort, au numéro 13 Sretenka Ulitsa…


  — Ne bougez plus ! cria Bond.


  Il regarda l’écran de près, le cœur battant. Une ligne courait en diagonale d’en haut en bas, marquant le bord du plan, et sur sa droite des lettres floues apparaissaient, beaucoup moins précises que les symboles assez nets du dessin. Quand le plan avait été photographié il avait dû être posé sur quelque chose, et ce quelque chose dépassait au coin inférieur droit du microfilm. Bond parvint à déchiffrer les lettres. O-R-A-T-O-I-R-E. Et il y avait aussi un symbole.


  — Oratoire, lut M à haute voix. Que pensez-vous de ça, Belling ?


  — Je ne sais pas, monsieur. On dirait le coin d’une en-tête de papier à lettres. On distingue le bord du feuillet. Le plan devait être posé dessus quand il a été photographié, répondit le projectionniste et Bond fut heureux d’entendre confirmer son hypothèse. Un oratoire est une petite chapelle, généralement privée. C’était aussi le nom d’un petit collège catholique, je crois.


  — Ils devaient avoir un cours de science singulièrement avancé, s’ils inventaient des systèmes de dépistage de sous-marins, observa M. Je sais que les jésuites ont la réputation d’être bougrement malins mais…


  Il s’interrompit et regarda Anya, qui se mordillait la lèvre tout en contemplant l’écran.


  — J’ai déjà vu ce symbole ! s’exclama-t-elle soudain.


  — On dirait une mitre d’évêque, monsieur, hasarda Belling.


  M renifla bruyamment.


  — Nous devrions peut-être enquêter discrètement au Vatican.


  Bond plissa les yeux. Anya avait raison. Le symbole n’était pas précisément familier mais il était sûr de l’avoir déjà vu quelque part. Deux ovales verticaux qui se chevauchaient, celui du haut avec une entaille, posés sur un triangle isocèle tronqué. Le tout traversé par des lignes sinueuses. Qu’est-ce que cela évoquait ?


  — Ou un poisson, monsieur, dit Belling.


  Anya abattit sa main sur la table.


  — Stromberg ! C’est le symbole de la compagnie maritime Stromberg !


  Bien sûr ! Bond s’en voulut de ne pas avoir trouvé le premier. Sigmund Stromberg. Un homme parti de rien qui avait construit une flotte marchande énorme en quelques années ; un des premiers à comprendre les avantages commerciaux des pétroliers géants, qui en possédait maintenant quatre, de plus de quatre cent cinquante mille tonnes chacun. Un homme réputé pour son manque de scrupules en affaires, soupçonné de la récente épidémie de naufrages de pétroliers dans les eaux américaines, appartenant tous à des armateurs rivaux. La marque de Stromberg était un poisson trapu se dressant sur sa queue.


  — Bravo, bien joué, dit Bond, offrant à contrecœur des félicitations comme le capitaine de l’équipe perdante après un match de rugby scolaire.


  — Intéressant, murmura M. Mais cet « oratoire » ? Est-ce qu’il commanditerait quelque fondation religieuse ?


  Les narines d’Anya frémirent.


  — En bon capitaliste, il ne commandite que lui-même.


  Bond essayait de réfléchir. Oratoire, oratoire. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Anya avait raison. Jamais Stromberg n’avait donné de signes d’altruisme ou de philanthropie. À moins que l’on compte sa passion supposée pour l’océanographie. Bond se rappela avoir lu quelque part qu’il avait fondé un laboratoire de recherche marine en Méditerranée. C’était probablement… Eurêka !


  — Laboratoire ! s’exclama Bond. Pas « oratoire ». Laboratoire ! La première syllabe est cachée par le plan. Stromberg a un laboratoire de recherche marine quelque part. En Corse, je crois.


  — En Sardaigne, rectifia sèchement Anya.


  Elle hésita, et puis un demi-sourire frémit sur ses lèvres tentantes tandis qu’elle considérait Bond.


  — Bien joué !


  — Moui, fit M, en regardant Bond, puis Anya et enfin Nikitin. Bien joué, en effet. Je suis heureux de voir que cette nouvelle ère de coopération anglo-soviétique dont vous parliez avec autant d’émotion porte déjà ses fruits. Cela augure bien de l’avenir.


  Nikitin hocha lentement la tête, et ses yeux rendirent des verdicts de mort. M se retourna vers Bond et Anya.


  — Je suggère que vous vous rendiez le plus vite possible en Sardaigne ou en Corse, où que soit situé ce laboratoire marin de Stromberg.


  Bond s’arracha au lapis-lazuli provocant des yeux d’Anya.


  — En quelle qualité, monsieur ?


  M tapa sa pipe pour la vider dans le cendrier avec toute la détermination d’un commissaire-priseur abattant son marteau pour la dernière fois.


  — Eh bien, tout bien considéré, je n’en vois qu’une. En tant que mari et femme, naturellement.




  XIV

OÙ L’ON RETROUVE SIGMUND STROMBERG


  Les doigts d’Anya tâtonnèrent sur la pierre brûlante et se refermèrent sur le plastique souple. Le tube se nicha dans sa paume et du pouce et de l’index elle imprima une torsion au bouchon, dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Une chiquenaude paresseuse du pouce, et le bouchon tomba sur la pierre avec un petit bruit sec qui troubla le silence. Les yeux toujours fermés, elle ramena sa main gauche et pressa le tube de Piz Buin. Un léger sifflement et elle recueillit une cuillerée à café de crème tiède et onctueuse. Anya reposa le tube à côté du bouchon et frotta ses mains l’une contre l’autre. Elle sentit la crème fuir entre ses doigts et leva les mains pour étaler régulièrement la crème solaire. Puis elle se redressa sur son matelas et s’enduisit les épaules et les seins. Elle avait de beaux seins, on ne pouvait le nier. Fermes, lourds comme des fruits murs et cependant bien dressés. Les aréoles entourant les mamelons étaient d’un beau brun chocolat et les pointes se dardaient comme de pulpeuses antennes.


  Anya regarda la ligne où le hâle doré de la mer Noire faisait place au bronze méditerranéen et sentit un nouveau coup de knout de culpabilité retomber sur son dos. Y avait-il si peu de temps qu’elle s’était allongée sous un autre soleil en songeant à un autre homme ? Elle contempla sa peau luisante ondulant sous ses doigts et retira vivement sa main. Sa conduite n’était pas kulturny. Elle ne se comportait pas en citoyenne soviétique responsable occupant une situation importante dans le plus important des services du gouvernement. Mais, avant l’épisode de Crimée, qu’est-ce qui l’avait préparée aux plaisirs sybarites que l’Occident dispensait à sa bourgeoisie favorisée ? Sûrement pas son logement d’une pièce au sixième étage de la Sadovaya-Chernogriazskaya Ulitz, la caserne de femmes des services de sécurité, ni son salaire mensuel de deux mille roubles. Ni son grade de commandant dans le redoutable KGB. Ce devait être ce brusque renversement des rôles qui l’avait déboussolée. Elle devait se ressaisir. Au lieu de dorer inutilement son corps complaisant, elle ferait mieux de lire un ouvrage utile. Engels, par exemple. Elle était honteusement ignorante de ses œuvres. Rageusement, elle remonta son costume de bain une pièce sur ses seins nus et glissa ses bras dans les bretelles. Elle ne pouvait savoir que par sa simplicité même – et parce qu’il était un peu trop petit pour elle – le maillot rendait son corps bien plus érotique que lorsqu’il était nu.


  Anya se leva, revissa résolument le bouchon du tube de Piz Buin et replia son matelas. Quittant le balcon, elle entra dans la grande chambre fraîche et referma derrière elle la porte de verre à glissière pour maintenir le climatiseur à bonne température. Un climatiseur ! Pas étonnant que cet appartement coûte pour une journée ce qu’elle gagnait en un mois ! C’était une honte. Elle rougit. Honteuse, aussi, la facilité avec laquelle elle avait succombé à ces plaisirs. Ôtant son maillot, elle savoura l’air frais sur sa peau nue et se haussa sur la pointe des pieds pour replacer le matelas au sommet d’un des placards blancs. Elle ne l’utiliserait plus. Le miroir lui renvoya son reflet et elle eut honte de sa nudité, comme si elle s’exhibait à quelqu’un d’autre qu’elle-même. Elle se dit qu’elle devait prendre une douche et s’habiller. Bond allait bientôt rentrer et elle ne tenait pas à ce qu’il la trouvât ainsi dévêtue.


  Ramassant son maillot sur le grand lit, elle se dirigea vers la salle de bains, en passant devant le petit canapé où dormait Bond. Elle se demanda s’il avait remarqué que tous les matins elle faisait ce lit avant l’arrivée de la femme de chambre. Elle ne voulait pas que l’on pût penser que son mari la trouvait assez peu attirante pour faire lit à part. Bien sûr, pour rien au monde elle n’aurait dormi dans le même lit que Bond. Ils n’étaient réunis que par la raison d’État. Il était beau, certes. Très beau. Autant l’avouer. Mais c’était un Angliski Spion qui tuait rapidement et, apparemment, sans remords. Jamais un tel homme ne pourrait l’émouvoir, n’est-ce pas ? Soudain, le cœur d’Anya se serra et elle eut peur.


  Mr. et Mrs. Robert Sterling, un ménage qui ressemblait étrangement à Bond et Anya, avaient sauté d’île en île du port de Santa Teresa di Gallura, sur la côte nord-est de Sardaigne, et s’étaient finalement installés à Caprera, un des innombrables îlots bordant les Bocce di Bonifacio ou, si l’on était Corse et si l’on regardait la Sardaigne de l’autre côté du détroit, les Bouches de Bonifacio. Le laboratoire de recherche marine de Stromberg se trouvait paraît-il quelque part sur la sombre côte corse escarpée qui dressait ses rochers abrupts à quelques kilomètres de là. Stromberg possédait une importante partie de la côte et les gens du cru disaient que les visiteurs n’y étaient pas les bienvenus. Lui-même se montrait rarement en public et se faisait transporter dans son domaine par hélicoptère.


  Anya sortit de la douche et enfila une robe-chemise de coton qui arrivait au milieu de ses cuisses sveltes. L’hôtel, avec sa croûte de tuiles, ses murs blancs et ses sombres portes arrondies, lui faisait l’effet d’une miche de pain entamée par des souris. Il y avait une plage privée avec un bar à toit de palmes entouré de champignons de chaume – abritant d’autres souris ? – et des terrasses, des colonnades ombreuses, des pergolas, des jardins de bougainvillées et d’hibiscus descendant en pente douce vers le sable doré, et une jetée de pierre avec un petit phare au bout. Et tout autour la mer aux bleus changeants, passant de l’azur et du turquoise au violet selon les profondeurs, le sable ou les rochers.


  Le bi-bip aigu d’un avertisseur attira Anya sur le balcon et elle se pencha pour voir Bond debout à côté d’une petite voiture rouge vif en forme de torpille. Elle fit une moue méprisante. La voiture avait l’air neuve et extrêmement coûteuse.


  — J’ai réussi à nous trouver un moyen de transport, annonça gaiement Bond. Une Lotus Esprit, avec des modifications. Pourrais-je vous persuader de faire un tour d’essai, madame ? Excellentes spécifications, boîte à cinq vitesses synchronisées, levier de vitesses au plancher, débrayage…


  — Je descends, interrompit sèchement Anya.


  Elle le rejoignit en quelques secondes et constata que la voiture commençait déjà à susciter l’admiration curieuse des clients et du personnel de l’hôtel.


  — Nous n’avons pas besoin d’une pareille voiture ! D’où vient-elle ?


  — C’est ce que l’on pourrait appeler une voiture de fonction, répliqua Bond. Elle fait partie de l’emploi.


  — Ridicule ! protesta Anya et, remarquant des têtes qui se tournaient, elle baissa la voix. Cette voiture est trop… trop importante. Nous aurions pu louer quelque chose de plus ordinaire.


  Bond prit un air contrit.


  — Je suis désolé, ma chérie…


  Il adressa un sourire engageant à une vieille dame qui s’efforçait d’écouter sans en avoir l’air ce qu’elle prenait pour une première querelle de jeunes mariés, et prit Anya par le bras. Il l’entraîna à l’écart.


  — J’ai de bonnes nouvelles. Stromberg condescend à nous inviter à son établissement. Cette lettre du président de la Royal Society a du faire son effet. J’ai trouvé un mot à la réception. On envoie un bateau nous chercher.


  — Qu’est-ce que le président disait ?


  — Que je suis un biologiste marin distingué, en vacances dans la région, et que je serais honoré de pouvoir lui présenter mes devoirs.


  Les beaux yeux d’Anya s’arrondirent.


  — Mais que savez-vous de la biologie marine ?


  Bond tira de sa poche son étui d’acier et prit une cigarette.


  — Très peu de choses. J’espère que la conversation roulera sur des sujets d’ordre général. Les spécialistes discutent rarement de choses spécifiques, assura-t-il, et il consulta sa montre. Vous feriez mieux de vous changer et de mettre quelque chose de plus chaud. Ça pourrait être un peu houleux au large.


  — J’ai l’impression que ce sera certainement houleux là-bas, répliqua Anya d’un air tout à fait désapprobateur.


  Bond lui prit la main.


  — Si jamais vous me voyez m’aventurer où je n’ai pas pied, montrez-lui votre alliance.


  Une heure plus tard. Bond se tenait sur le pont d’une vedette rapide Riva et regardait disparaître la jetée derrière lui. Anya, la tête protégée par un foulard qui avait tout l’air de venir de chez Hermès, s’accoudait à la lisse à côté de lui et contemplait le large. Ils auraient pu être en route vers les régates de Cowes. Une fois de plus, Bond se demanda où elle se procurait ses vêtements. La veste de toile admirablement coupée pour mettre ses formes en valeur. Le pantalon tout aussi parfaitement coupé au pli impeccable. Les fines sandales à semelle de liège. On pouvait passer Moscou au peigne fin depuis le parc Sokolniki jusqu’à la Romenskoyé Shosse et ne jamais rien trouver de semblable. Les Russes n’avaient pas l’habitude de fournir de la haute couture à leurs espions. Peut-être était-elle la maîtresse de Nikitin. Bond avait remarqué l’indiscutable concupiscence dans l’œil du général, au Caire. Il frémit à l’idée qu’on pût se soumettre aux désirs de ce boucher ruisselant de sang. Non, une pareille fille ne pouvait pas coucher avec Nikitin. « Une pareille fille », pensait-il, mais ne lui avait-elle pas inoculé du poison tout en lui souriant ? Elle était une espionne, pas l’héroïne d’un roman sentimental. Était-ce sa méfiance innée qui l’avait empêché de franchir le fossé qui les séparait ? En partie, oui. Bond savait que M considérait d’un mauvais œil ce qu’il appelait sa « polissonnerie » et jugeait qu’après l’alcool c’était ce qu’il y avait de plus dangereux pour un agent secret. Il savait aussi que le chef d’International Export, tout en étant bien trop loyal serviteur de son gouvernement pour le dire, désapprouvait catégoriquement la singulière alliance consentie et pensait qu’elle risquait de faire plus de mal que de bien. Bond aimait, respectait M et lui obéissait, et tenait à éviter toute indiscrétion qui risquerait de justifier son pessimisme.


  Mais n’était-ce que de l’altruisme professionnel ? N’y avait-il pas autre chose ? Ne prenait-il pas un plaisir sensuel à s’interdire de toucher à une aussi belle fille dormant dans le lit voisin ? Est-ce que l’imagination du puritain n’est pas plus délicieuse que les actes de l’hédoniste ?


  Et que dire de la crainte d’être repoussé ? Est-ce qu’elle ne jouait pas un rôle ? Bond sentait qu’Anya était une fille passionnée qui aimait faire l’amour… mais avec lui ? Leurs rapports de travail ne seraient-ils pas affectés par des avances rejetées ou – il sourit secrètement – acceptées ? Non, à tous points de vue, mieux valait se tenir tranquille.


  Bond reporta son attention sur l’équipage du Riva, trois hommes à la figure dure, aux traits camus qui avaient l’air d’ouvrir les portes avec leur nez. Qu’étaient-ils, des Corses ? Des bandits ? Ils avaient à peine prononcé un mot depuis qu’Anya et lui étaient montés à bord. Ils portaient tous la même tenue, espadrilles bleues, pantalon de toile et tee-shirt bleu orné de l’emblème du poisson entre le sinistre sigle SS de la Sigmund Stromberg Steamship Line. Comment pouvait-on être aussi insensible alors que le souvenir européen des atrocités nazies était encore si vif ? On aurait presque pu penser que les initiales honnies étaient justement destinées à inspirer la terreur.


  Hors de l’abri de la baie, le vent fraîchit et la mer devint clapoteuse. Le pilote emballa le moteur et l’avant pointu du Riva s’éleva comme un requin avide de dévorer le promontoire aride vers lequel il se dirigeait. On ne voyait que des oiseaux de mer tournoyer autour des falaises abruptes et un bouillonnement d’écume autour des rochers pointus aux formes grotesques qui hérissaient la surface. C’était un endroit sinistre à découvrir en sandwich entre le bleu de brochures touristiques de la mer et du ciel. Pourquoi Stromberg avait-il choisi un lieu aussi isolé alors que la Costa Smeralda regorgeait de tant de paysages attrayants ?


  Le sillage du Riva s’incurva et Caprera disparut tandis que la puissante vedette fendait les eaux en contournant le promontoire. Aucune trace d’habitations. Rien que des rochers et quelques buissons s’accrochant dans des fissures. Où pouvait-il être ce laboratoire de recherches marines ? Alors, brusquement, ils le virent. Le Riva vira soudain sur tribord et la falaise parut s’ouvrir sur une rade naturelle encerclant une construction qui s’élevait à plus de quinze mètres au-dessus du niveau de la mer. À première vue, on eût dit une plateforme de forage en mer surmontée d’un dôme de verre. D’énormes piliers d’acier à chaque coin, des passerelles, des escaliers en colimaçon, une cage d’ascenseur cylindrique montant jusqu’au niveau du dôme, qui était hérissé d’antennes de radio, d’un écran de radar, et contenait un hélicoptère de recherches Bell YUH-IB.


  Bond sifflota tout bas. Ça, c’était quelque chose. Mais un laboratoire de recherches marines ? Cela ressemblait plutôt à une installation militaire. Bond regarda Anya. Son expression fermée indiquait qu’elle partageait son sentiment.


  — Drôlement impressionnant, pas vrai, chérie ?


  Anya vit un des hommes d’équipage la regarder intensément et elle tourna vers Bond un sourire captivant.


  — Oui, mais je ne m’attendais pas à le trouver réellement dans la mer.


  — On ne pourrait imaginer meilleur endroit.


  Les yeux de Bond fouillaient la côte rocheuse. Il y avait une rampe avec un treuil, quelques fûts d’essence et trois baraques préfabriquées. Les logements des hommes d’équipage, probablement. Il se retourna vers le laboratoire. Une dizaine d’hommes observaient leur arrivée. Deux d’entre eux étaient armés de carabines automatiques. L’air maussade, malveillant, ils regardèrent le Riva accoster contre un ponton et un des hommes y sauter avec l’amarre. Bond se pencha sur les profondeurs iridescentes. Curieux, pensa-t-il. Là où la mer venait lécher les piliers et où des bancs de petits poissons se laissaient dériver, il croyait distinguer le contour de plusieurs gros flotteurs. À quoi pouvaient-ils servir, sous cette construction permanente ?


  — Signor !


  Le ton était aussi péremptoire que le bras tendu vers le ponton, et l’accent n’était pas italien. Il venait de plus loin à l’est, Bond en était sûr.


  — Fais attention, ma chérie. C’est très glissant.


  Bond offrit son bras à Anya et leva les yeux vers les minces filaments de rouille coulant des écrous au-dessus de sa tête. Bizarre, cette exposition aux éléments dans cette petite crique si bien abritée, avec ses hautes falaises qui empêchaient le soleil d’y pénétrer, même à présent en plein midi.


  Un escalier accédait au centre de la structure et un des hommes d’équipage pressa un bouton. Une porte glissa de côté et Bond vit l’intérieur d’un petit ascenseur. Il allait faire passer Anya devant lui quand un autre matelot secoua la tête.


  — Le signor Stromberg désire vous voir seul. La signorina reste avec nous.


  Bond s’efforça de ne rien laisser paraître de son inquiétude.


  — Je comprends. Vous allez tout lui faire visiter. Bonne idée. Tu as vu assez de poissons pour en avoir une indigestion, n’est-ce pas, mon amour ?


  Y avait-il un léger soupçon d’alarme dans les yeux d’Anya, lorsque Bond entra dans l’ascenseur ? Il l’espéra un peu. Il se sentait lui-même passablement tendu. Le pouls accéléré, un certain dessèchement de la gorge… La cabine s’éleva silencieusement et s’arrêta en frémissant. Une pause et puis la porte glissa dans un soupir. Bond fit un pas en avant et s’arrêta. Après l’éclat de la lumière méditerranéenne, il avait l’impression de pénétrer dans une salle obscure. Derrière lui, la porte se referma et il cligna des yeux dans la pénombre. Il n’y avait aucune trace de Stromberg. Le silence pesait, épais comme un tapis de haute laine. Mais il y avait du mouvement dans ce silence. Du mouvement aux couleurs chatoyantes. Les deux côtés de la salle de vingt mètres étaient des parois d’aquarium en verre blindé. Un éclairage ingénieux faisait ressembler les bancs de poissons qui glissaient de l’autre côté à une projection psychédélique. Un papier peint vivant, mouvant. Bond s’approcha d’une des parois et se trouva nez à nez avec une roussette rose cerise qui se heurtait à la vitre et ouvrait et refermait lentement la bouche comme si elle envoyait des baisers. Un banc d’anges de mer passa en scintillant. Bond se retourna lentement. Quelle conception ! Le prix de la construction de l’aquarium et du rassemblement de cette collection avait dû être astronomique.


  — Pourquoi cherchons-nous à conquérir l’espace alors que les sept dixièmes de notre univers restent inexplorés ?


  Bond crut d’abord que la voix provenait d’un haut-parleur. Elle avait le même son didactique et désincarné d’une cassette débitant des explications dans un musée. Puis il tourna la tête et vit la haute silhouette mince se détachant contre les poissons mouvants. L’homme avait surgi si brusquement, dans un tel silence que c’en était inquiétant. Bond sentit se hérisser ses cheveux sur la nuque.


  — Mr Stromberg ? Comment allez-vous ? Je m’appelle Sterling. Robert Sterling. C’est tout à fait aimable de me recevoir ainsi. J’espère que je ne vous dérange pas trop. Je n’ai pas pu résister au plaisir de vous rencontrer quand j’ai su que j’allais venir dans la région.


  Bond prit la main d’une froideur de cadavre qui se tendait lentement et chercha à lire l’expression de l’extraordinaire figure ovale. Peut-être était-ce l’éclairage mais les traits étaient si flous qu’ils semblaient peints à l’aquarelle sur une coquille d’œuf. Cet individu inconsistant pouvait-il être l’impitoyable fondateur de l’empire Stromberg ?


  — Tout à fait d’accord avec ce que vous disiez de l’exploration océanique, poursuivit Bond dans son rôle d’universitaire jovial. Mais si le reste de vos installations est à la hauteur de cela, vous pourriez bien réparer cette négligence. Dites-moi. Qu’est-ce qui vous a poussé à construire votre laboratoire ici ?


  — Vous avez probablement remarqué que la rade naturelle où nous sommes situés est formée par la caldeira d’un volcan qui est entré en éruption il y a trois mille ans. Nous sommes en fait sur la partie la plus septentrionale de l’arc volcanique liguro-tyrrhénien qui passe par le Vésuve et l’Etna. J’espère que je pourrai un jour construire des portes afin que tout le secteur de la caldeira puisse être transformé en site pour le développement des ressources marines.


  — Fascinant. Je me demandais pourquoi vous aviez choisi de vous isoler des plaisirs plus évidents de la Costa Smeralda.


  — J’invente l’évident, Mr. Sterling, répliqua Stromberg et une lueur singulière passa dans ses yeux. Seulement quand je l’invente, c’est unique. C’est pourquoi ma réussite commerciale a été si remarquable.


  Soudain, il s’approcha d’une des parois de l’aquarium et tapa sur le verre.


  — Dites-moi. Quel est le nom de cette espèce ?


  Bond sentit son estomac se glacer. Le brusque changement de conversation et le ton agressif étaient méprisants. Comme lorsque l’on est interrogé en vue d’un emploi et que l’on entend la chaise de l’examinateur racler le plancher. Bond s’avança vers la vitre avec l’impression que quelqu’un venait d’appliquer une couche de talc sur son palais. Stromberg l’observait attentivement. Que diable pourrait-il dire ? Qu’il avait oublié ses lunettes et ne voyait rien sans elles ? Un prétexte ridiculement boiteux. Il se pencha… Bon Dieu ! Était-ce possible ? Il regarda mieux. Quelle coïncidence fantastique ! Le copain avec qui il avait partagé une salle d’études à l’université en avait deux comme ça dans un aquarium. Bond se rappelait l’invraisemblable nom latin.


  — Eh bien ?


  — Vous voulez dire le pachypanchax playfairi ? répondit Bond avec une nonchalance presque ennuyée. Le panchax épais.


  Il tapota le verre comme si c’était la vitrine d’un chenil présentant un chiot particulièrement mignon.


  — Joyeux petit bonhomme, hein ?


  Bond se redressa et s’approcha aussi vite qu’il l’osa d’une grande vitrine illuminée.


  — Qu’avez-vous là ?


  — Quelque chose qui vous intéressera certainement, Mr. Sterling. Un plan que je mets au point. C’est un projet qui me tient à cœur.


  Il n’y avait aucune chaleur dans sa voix mais la nuance menaçante avait disparu.


  — Vous voulez dire que vous mettez au point les plans, vous ne construisez pas ?


  — Il n’est pas inconcevable que les uns aboutissent à l’autre.


  La petite bouche de sphincter de Stromberg avait dévoré ses lèvres et sa figure luisait d’une étrange luminosité. Bond fut heureux de se baisser sur la vitrine. La maquette représentait de toute évidence le fond de l’océan, avec des bâtiments à coupoles de verre reliés entre eux. Autant vivre dans un bocal à poissons rouges, pensa-t-il. Plus imposant que tout, le laboratoire se dressait au milieu de l’ensemble. Le pivot d’où partait les rayons. Ce devait être réalisable. Bond se demanda quel commentaire serait approprié.


  — Et vous envisagez de laisser les gens là-dessous pendant combien de temps ?


  Une froide intensité gela les yeux brillants.


  — Indéfiniment, Mr. Sterling.


  Il y avait du défi dans le ton mais avant que Bond puisse trouver une réponse il fut sauvé par le léger bourdonnement d’un téléphone dissimulé.


  — Excusez-moi, Mr. Sterling.


  Stromberg se dirigea vers le mur où se trouvait l’ascenseur et ouvrit un placard caché. Le bourdonnement incongru se tut.


  Bond se tourna vers l’aquarium du fond alors qu’une immense ombre grise frôlait le verre et repartait vivement. Un requin. Et un gros. Il devait avoir au moins cinq mètres de long. Bond s’approcha et sa mâchoire se crispa quand il vit revenir vers lui la sinistre tête plate. La bouche en demi-lune semblait figée dans un rictus méprisant, comme si le requin le mettait au défi de franchir la barrière de verre qui les séparait. D’un coup de queue, le squale s’éloigna. Bond le regarda disparaître dans la pénombre de cobalt en se demandant quelle pouvait être la profondeur de l’aquarium. Il semblait y avoir une fissure entre les rochers, comme l’ouverture d’un tunnel. Il allait se détourner lorsque quelque chose émergea de ce tunnel. Un énorme crabe, une araignée de mer serrant un objet dans une de ses pinces. Bond se pencha. Le crabe traînait une main humaine, tranchée au poignet. La chair était hideuse, d’un vert glauque, mais les longs ongles féminins, à une exception, étaient intacts. Bond maîtrisa un haut-le-cœur.


  — Pardonnez-moi, Mr. Sterling…


  Stromberg avait surgi derrière lui comme un fantôme. Avait-il vu la main ? Bond se retourna et s’efforça de paraître placide aux yeux pénétrants qui se nourrissaient de secrets.


  — Quelque chose exige mon urgente attention. J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je mets fin à notre entretien. Vous aurez pu au moins faire une petite excursion sous-marine.


  — Oh, beaucoup plus que cela. Ce simple coup d’œil à votre opération était pour moi un privilège.


  Bond sentit ses jambes le transporter vers l’ascenseur sans le secours de sa volonté. Stromberg pressa un bouton et la porte s’ouvrit sans bruit.


  — Au revoir, Mr. Sterling. Nous n’avons pas eu l’occasion de parler de vos activités mais je vous souhaite de réussir dans vos entreprises.


  Bond s’inclina respectueusement.


  — Ce que j’ai vu aujourd’hui va m’encourager à redoubler d’effort. Au revoir, Mr. Stromberg.


  La porte se ferma et Stromberg la considéra pendant plusieurs secondes, l’air songeur. Puis il retourna vers l’aquarium que Bond avait contemplé et regarda en bas. Sa figure n’était jamais bien expressive, mais en ce moment un léger froncement de préoccupation assombrissait le front serein. Docilement, les objectifs pivotants de la télévision en circuit fermé suivaient ses moindres mouvements et attendaient l’ordre inévitable. Sans quitter des yeux le fond de l’aquarium, Stromberg grogna enfin :


  — Qu’on m’envoie Jaws. Il y a encore du travail pour lui.




  XV

UNE MOTO SINGULIÈRE


  — Confortable ? demanda Bond.


  — Physiquement, oui. Mentalement, plutôt moins, répondit Anya en le regardant en face. Le moment me paraît mal choisi pour se promener en voiture de sport rapide.


  Bond actionna le court levier de vitesses de la Lotus et passa en première.


  — Attachez votre ceinture. Vous serez mieux.


  — Mais où allons-nous ?


  — Je veux voir de plus près le laboratoire de Stromberg.


  — Nous pourrions prendre un bateau à l’hôtel.


  — Trop risqué. Je crois que Stromberg a quelques amis dans l’hôtel. Ils ne tarderont pas à le contacter par radio. Est-ce que vos bagages ont été fouillés ?


  Anya tourna vivement la tête.


  — Je croyais que c’était vous.


  Bond sourit.


  — Non coupable. Toutes mes affaires ont été fouillées, et par des experts. On a même examiné les talons de mes chaussures. J’ai trouvé les marques, là où ils ont arraché les clous.


  Bond attendit qu’un petit enfant bronzé vienne récupérer son ballon entre les roues, puis il démarra lentement dans l’allée.


  Anya laissa retomber sa tête contre l’appui et allongea ses jambes.


  — Ainsi nous allons aborder l’île par une autre direction ?


  Bond s’arracha à la contemplation des longues jambes pour regarder la route.


  — Précisément.


  Il fit halte au portail et braqua à gauche. La Lotus s’élança comme un whippet le nez au sol sur la piste d’un lapin et le moteur de course 907 de deux litres se mit à fredonner joyeusement en prenant de la vitesse. Anya observait l’expression de Bond, ses lèvres serrées, et elle sourit. Il était comme un enfant avec un jouet neuf.


  — Croyez-vous qu’ils pourraient opérer le système de dépistage du laboratoire ?


  Bond fronça les sourcils.


  — C’est faisable, sans doute. Ce que je ne comprends pas, c’est comment ils ont pu couler les sous-marins… si c’est ce qui s’est passé.


  Il rétrograda et bénit les amortisseurs télescopiques quand la Lotus passa sans heurt sur un nid de poule et négocia le virage comme sur des rails. Anya se renfonça un peu dans le siège baquet.


  — Vous conduisez toujours comme ça ?


  Bond lui jeta un coup d’œil.


  — Non. Il m’arrive de faire un peu de vitesse.


  Une ligne droite apparut devant eux et l’aiguille du compteur frémit sur le cent soixante.


  — Comment s’est passée votre visite guidée ?


  — Très lentement. Personne ne comprenait mes questions, ou tout au moins faisait semblant de ne rien comprendre. Mais certains de ces hommes sont bulgares, j’en mettrais ma main au feu. Ils comprenaient le russe.


  — Ainsi vous n’avez rien vu ? Pas de laboratoires ? Pas d’équipement insolite ?


  — Ils m’ont fait entrer dans une espèce de salon. Ça n’avait rien de technique. Très démodé, même, à part la maquette d’un pétrolier. Le dernier-né de la compagnie Stromberg. Il s’appelle le Lepadus. Il pèse plus de six cent mille tonnes.


  Bond sifflota entre ses dents.


  — Ce doit être le plus grand du monde.


  Le menton d’Anya se redressa fièrement.


  — Après le Karl-Marx.


  Bond soupira et doubla un camion, laissant le conducteur se demander pourquoi il ne l’avait pas vu arriver dans son rétroviseur.


  — J’aurais dû m’en douter. Ce serait peut-être une bonne chose de nous renseigner sur ce Lepadus. Je vais en parler à M.


  Anya s’inclina et donna une petite-tape sur le genou de Bond.


  — Ce ne sera pas nécessaire, James (elle prononçait « Chems », ce qu’il trouvait assez charmant). J’ai déjà contacté nos services de renseignements.


  Bond hocha la tête et pinça les lèvres. Ce serait stupide de sous-estimer le commandant Amasova. Elle fournissait la preuve parfaite que la beauté et l’intelligence peuvent aller de pair. Il leva les yeux vers le rétroviseur et fronça les sourcils. Bizarre. Cette moto avec le side-car qui venait soudain d’apparaître derrière eux. D’un côté il y avait la mer, trente mètres plus bas derrière un parapet bas, et de l’autre une paroi abrupte. La moto devait s’être trouvée sur une aire de dégagement. Presque comme si elle les attendait. Bond baissa le pied et la Lotus fit un bond en avant. Anya récupéra son estomac et suivit le regard de Bond.


  — Vous pensez que nous sommes suivis ?


  — C’est possible. Mais ils ne pourront pas nous talonner longtemps avec cet engin. Je serais plus inquiet s’il y avait quelqu’un dans le side-car.


  Bond écrasa son pied au plancher et passa en quatrième alors que l’aiguille hésitait sur le chiffre des cent quarante-cinq. Le vrombissement croissant du moteur de formule un se calma en un ronronnement satisfait. Devant le capot s’étirait une longue ligne droite, avec la mer scintillant tout en bas.


  — Nous le distançons, James.


  Les yeux de Bond sautèrent au rétroviseur. À première vue, Anya semblait avoir raison. Il réprima un sourire. Bien fait pour le type. C’était de l’impertinence, que de vouloir rivaliser à moto avec une Lotus. Et puis Bond cligna des yeux. L’engin paraissait se disloquer ! Il y eut un terrible trémoussement et la motocyclette fit une embardée sur la gauche. Bond continua de regarder, ahuri. Le side-car continuait de les poursuivre !


  — James ! Ce truc nous prend en chasse !


  Anya ne se trompait pas. Comme une torpille terrestre, le side-car les rattrapait vite. Bond écrasa l’accélérateur au plancher. Le moteur vrombit avec enthousiasme et le compte-tour grimpa jusqu’à la marque des six mille. Cent quatre-vingt-dix, deux cents, deux cent dix, deux cent vingt. L’aiguille grimpait toujours, mais…


  — Il nous rattrape !


  Qu’est-ce que c’était, bon. Dieu ? Une espèce de missile téléguidé, programmé pour les détruire ? Il n’y avait donc aucun moyen de s’en débarrasser ? Bond examina la route devant lui. Ils rejoignaient à toute vitesse un camion de meubles. Bond lut l’inscription en italien sur la carrosserie : Matelas Mendami. Eh bien, ce serait bientôt bonne nuit chérie fais de beaux rêves, à moins que… Bond fonça sur le camion comme s’il cherchait à l’emboutir et sentit Anya se crisper à côté de lui. Le capot aplati de la Lotus trembla sous le pare-chocs arrière tandis que Bond jetait un coup d’œil au rétroviseur. La mort vêtue de jaune et d’orangé se ruait sur eux. Bond donna un coup de volant brutal et entendit Anya crier. Un semi-remorque bouchait la route. Ses phares clignotèrent des injures mais le pied de Bond ne relâcha pas sa pression sur l’accélérateur. Tandis que la muraille de métal fonçait sur eux, la Lotus se trémoussa et se propulsa comme une fusée. Il y eut un long hurlement de train express dans la nuit, et le monde se désintégra en un kaléidoscope de couleur et de bruit.


  Bond braqua violemment à droite et la voiture se redressa. Brusquement, la route fut libre devant eux. Vide. Grâce à Dieu ! La tension l’abandonna comme par une soupape ouverte. Il regarda de nouveau le rétroviseur. Derrière eux, il neigeait. La chaussée disparaissait dans un blizzard de flocons blancs. Non, pas des flocons de neige, des plumes ! Le side-car avait explosé en frappant le camion et envoyé voler dans tous les azimuts Dieu savait combien de duvets. Le motard en pleine poursuite, aveuglé par les plumes, perdit le contrôle de sa machine. La moto dérapa et traversa le parapet comme de la croûte de tarte. Pendant une seconde elle parut rester suspendue en l’air puis elle décrivit une parabole gracieuse et plongea dans la mer. Moto et motard restèrent unis quand ils touchèrent l’eau. La figure cruelle de Bond resta impassible tandis qu’il regardait s’élargir les cercles concentriques hérissés d’écume. Il secoua la tête.


  — Tant de plumes et il ne pouvait même pas voler !


  Le nuage commença à se disperser, en dérivant vers la Méditerranée, révélant les superstructures calcinées du camion. Des flammes couraient sur le toit et le routier se tenait à côté de la cabine avancée encore intacte de son poids lourd en levant les bras comme des sémaphores pour lancer ses imprécations vers les cieux.


  Bond regarda une vieille Fiat qui contournait prudemment les débris et attendit que ses occupants sautent à terre pour se joindre au routier dans une pantomime de gesticulation latine. Mais la Fiat ne s’arrêta pas. Une fois dégagée de l’obstruction, elle prit de la vitesse et vint vers eux. À toute allure. Bond tourna vivement la tête et les larges pneus de la Lotus criblèrent de gravier le parapet. En cinq secondes, l’aiguille dépassa le quatre-vingts et la Lotus prit son élan. La Fiat en fit autant et la poursuite commença. Bond jeta un coup d’œil au rétroviseur et ses mâchoires se crispèrent. La Fiat tenait bien le coup. Il devait y avoir quelque chose de gonflé sous ce capot rouillé. Il vit quelqu’un se pencher à l’une des portières et quelque chose étincela. Crack ! Crack ! Deux coups de feu isolés puis un crépitement d’arme automatique. Bond scia le volant et balança la Lotus de côté et d’autre alors qu’un virage se présentait. Pendant une fraction de seconde, une voiture apparut venant en sens inverse et Bond distingua la figure terrifiée du conducteur. Puis ils s’engouffrèrent dans un tunnel. Si vite que Bond n’eut pas le temps d’allumer les phares. Un demi-cercle de lumière devint immense et des balles firent rebondir des débris de rocher contre la carrosserie. Du coin de l’œil, Bond vit qu’Anya avait son Beretta à la main. Elle se tourna vers sa portière.


  — Ne vous donnez pas ce mal.


  — Mais…


  — Je sais que vous êtes tireuse d’élite. Moi aussi, j’ai pris des renseignements.


  Bond sourit sombrement et se lança dans un virage. L’arrière de la Lotus dévia et se redressa avec une petite ondulation coquine. Il baissa les yeux sur le tableau de bord.


  — À quelle distance sont-ils ?


  — Trente mètres.


  — C’est ce que ma vieille nounou écossaise appelait l’heure du dodo.


  Il pressa un bouton. Rien ne se passa. En jurant, il appuya plus fort.


  Anya ne disait rien. Elle se pencha simplement à sa portière et tira deux fois. Les détonations furent presque couvertes par le rugissement du vent et du moteur. La Fiat maintint sa course pendant quelques instants et puis elle dérapa violemment et quitta la route. Ses roues semblèrent se replier sous elle, elle fit sauter une vieille borne comme une dent pourrie et dévala une pente raide. Le réservoir explosa au premier rebond et, comme une boule de feu visant l’enfer, la Fiat plongea sur les rochers, cent mètres plus bas. On entendit une seconde explosion plus violente encore et une colonne de fumée noire s’éleva pour marquer l’endroit tandis que la Lotus s’éloignait rapidement.


  Bond évita le regard d’Anya.


  — Encore quelques séances à la planche à dessin, bougonna-t-il.


  Il leva, un peu le pied. La route commençait à descendre en lacets vers la mer. Il contempla le bleu engageant de la Méditerranée en songeant au hamburger humain grillant sur ses bords. Combien lui restait-il de chance ?


  — Quelqu’un a dû prévenir la police, murmura Anya.


  Elle observait la côte, où l’on voyait un hélicoptère approcher à grande vitesse. Bond fronça les sourcils. Il était trop tôt pour en être certain, mais l’engin ressemblait beaucoup à un Bell YUH-IB. Le même modèle que celui qui était garé sous la coupole de verre au laboratoire de Stromberg. Il se remit à accélérer.


  — Il arrive si vite !


  Les yeux de Bond étaient de minces fentes soucieuses.


  — Il a dû être équipé de turbo-réacteurs auxiliaires. Devrait pouvoir dépasser le cinq cents.


  Deux fois plus vite que la Lotus. Et il suivait la route. Les prochaines secondes seraient cruciales. Si c’était la police, elle s’arrêterait au camion en feu. Bond négocia un virage en épingle à cheveux et l’hélicoptère fut caché. Volant à droite, volant à gauche, pied au plancher. Il se retourna. Rien. Un immense soulagement l’envahit. Il se dit qu’il devait prendre garde de se laisser gouverner par ses nerfs.


  Et puis l’engin fut sur eux, comme un frelon furieux surgissant du sommet de la colline. Le soudain rugissement de ses pales fit grincer les nerfs de Bond et il perçut les coups de marteau mortels d’une canonnade. Un sillon d’obus creusa la route devant lui et projeta un ourlet de terre contre le talus. Bond se mit à conduire comme un dément. Il devait parvenir au niveau de la mer. Boum ! Boum ! Boum ! L’hélicoptère revenait. Ouvrant la route derrière eux et laissant sa vitesse supérieure faire le reste. Anya regardait la ligne d’obus se précipiter vers eux comme un requin sur ses victimes. Et puis soudain ce fut l’obscurité et un cercle lumineux qui se rétrécissait rapidement. Ils étaient dans un autre tunnel. Elle se tourna vers Bond.


  — Pourquoi ne resterions-nous pas ici ?


  Les yeux durs continuèrent de regarder droit devant.


  — Parce que nous serions pris au piège. Ils lâcheraient quelqu’un à chaque bout et ils nous mettraient en pièces.


  Ils émergeaient maintenant du tunnel et fonçaient vers la mer, protégés par de hauts talus. Anya voyait l’eau scintiller sept mètres plus bas. Au-dessus d’eux, le ciel était vide. Est-ce que l’hélico avait renoncé à la chasse ? Il devait encore monter au-dessus des rochers qu’ils venaient de traverser.


  Il reparut soudain comme un glaive vengeur. La manœuvrabilité du Bell était extraordinaire. Il semblait épinglé sur l’arrière de la Lotus. La route partait devant eux en ligne droite, plate et rectiligne comme une piste d’atterrissage longeant la mer. Le cœur d’Anya se serra. Il n’y avait pas de route transversale, pas d’évasion possible. Ils devraient s’arrêter et se battre dès qu’un abri quelconque se présenterait. Mais Bond ne s’arrêta pas. Son pied s’alourdit encore et ses dents se serrèrent. Que cherchait-il donc ? Il ne pouvait pas battre de vitesse l’hélicoptère. La route s’étirait à perte de vue. Anya se retourna. L’hélicoptère était à un mètre cinquante du sol et fonçait sur eux comme s’il avait l’intention de se poser sur le toit de la voiture. Elle distingua le pilote et l’énorme masse de l’homme assis à côté de lui.


  Le tueur de Stromberg. Un sourire triomphant fendait sa figure et ses mains se crispaient joyeusement sur le canon comme si c’était un jouet enfin retrouvé. Il allait tirer sur eux à bout portant ; les lourds obus fracasseraient la carrosserie et répandraient sur trois cents mètres de chaussée des lambeaux de plastique et leurs propres entrailles.


  — Arrêtez !


  Bond écrasa au plancher la pédale du frein, laissant deux rubans de gomme noire sur l’asphalte. La Lotus dérapa, l’hélicoptère la dépassa et s’éleva comme une balançoire montant à son apogée. Tandis qu’il virait sec et revenait, Bond redressa la voiture et braqua le capot vers la mer. La Lotus frémit sur son nouvel alignement et fonça sur un petit terre-plein goudronné. Anya aperçut de l’eau tout autour d’elle et entendit le canon tonner son glas. Pendant un instant ils restèrent immobiles et puis les muscles du poignet de Bond se bandèrent et la Lotus s’envola vers une étroite jetée où deux yachts étaient amarrés. Anya entendit claquer les planches sous les roues et soudain tout se tut. Ils planaient. Le soleil d’or se fondit en un million de particules de malachite, le capot plongea et la mer parut remonter vers eux pour les enlacer. Anya ferma les yeux et se prépara au choc.


  De l’hélicoptère, Jaws vit la Lotus plonger dans la mer et enragea. L’homme l’avait volé jusque dans la mort. Il ordonna au pilote de survoler l’endroit et cribla la Méditerranée d’obus. Mais il n’y eut pas de réconfortante plaque rouge. Rien que les sombres algues ondulantes qui indiquaient l’endroit où reposait la voiture. Le Bell décrivit un nouveau cercle, puis il vira en direction du laboratoire de Stromberg.




  XVI

AU CŒUR DU VOLCAN NOYÉ


  La Lotus sombra lentement. Anya regarda se refermer autour d’elle la mort vert foncé et s’efforça de lutter contre la panique. Par bonheur la voiture avait la forme d’une flèche, mais la ceinture de sécurité avait tout de même meurtri ses seins quand ils avaient frappé la surface. La Lotus oscilla de côté et d’autre comme une feuille morte et finit par se poser sur un lit d’algues. Les hautes plantes aquatiques agitaient leurs tentacules contre les vitres, à croire qu’elles cherchaient à entrer pour les envelopper. Anya réprima un hurlement.


  — Ça va ?


  La question nonchalante de Bond aurait pu faire suite à une légère embardée sur une chaussée défoncée.


  — Je suis encore en vie.


  Anya se tordit le cou et vit la surface de verre opaque de la mer à six ou sept mètres au-dessus de sa tête. Un chapelet de petits obus descendit en spirale sur le capot. Elle regarda sur sa droite ; le bas de la portière était coincé contre un rocher. Au moins, l’eau ne semblait pas pénétrer. Quelles étaient les instructions, pour sortir des voitures submergées ? Baisser suffisamment les vitres pour laisser l’eau inonder lentement l’intérieur. Quand les pressions sont égales, à l’extérieur comme à l’intérieur, les portières peuvent s’ouvrir sans rencontrer de résistance. Mais de son côté, il y en aurait. Le rocher. Bond levait les yeux vers la surface.


  — Je pense qu’il est parti. Il doit nous croire morts.


  Sa voix était presque joyeuse.


  — Nous ne le sommes pas ?


  — J’espère bien que non.


  Bond frappa le tableau de bord et un sourd bourdonnement s’éleva semblable au démarrage d’un moteur diesel. Une autre manette et les phares jaillirent du capot pour fouiller la pénombre. Bond serra les dents et pressa fortement le levier de vitesses jusqu’à ce qu’il disparaisse presque entièrement dans son embout de caoutchouc. Anya le regardait avec stupéfaction.


  Bond poussa vers l’avant la boule du levier et la Lotus frémit comme un hovercraft sur le point de se soulever sur son coussin d’air. Souplement, elle s’écarta du lit d’algues.


  — Pas sur ses roues. Bienvenue à bord de Nellie la Sardine. Au fait, ne laissez jamais personne de la Branche X vous entendre l’appeler comme ça. Pour eux, elle sera toujours la XST/A 117 Submersible.


  Anya regarda Bond avec colère.


  — Depuis le début vous saviez que vous alliez faire ça, et vous ne m’avez rien dit !


  — Je n’en ai guère eu le temps, une fois que nos amis sont venus nous rendre visite. D’ailleurs tout est pour le mieux. Quand l’hélicoptère aura fait son rapport, Stromberg n’espérera plus de visiteurs.


  Bond tourna la boule du levier de changement de vitesses et la Lotus vira à bâbord.


  — Pendant combien de temps pouvons-nous rester au fond ?


  Anya était impressionnée, mais elle jugeait impoli de le montrer.


  — Tant que nous aurons du carburant, et nous en avons assez pour ce que nous voulons faire. L’air ne présente pas de problème puisqu’il y a une unité de régénération. Tous les autres renseignements sont classés top secret.


  Anya fut irritée par le sourire satisfait de Bond.


  — N’allez pas vous imaginer que l’Union soviétique est en retard, pour ce genre de choses.


  — Dans ce cas, il va me falloir ouvrir l’œil, répliqua Bond en collant son nez au pare-brise. Ce serait embarrassant si nous nous heurtions à l’un des vôtres, hein ?


  Anya lui fit une grimace et se carra plus confortablement sur son siège. Elle commençait à s’habituer à Bond. Peut-être n’était-il pas si mauvais qu’elle l’avait cru, pensa-t-elle. Il était bien difficile de survivre au péril auquel ils venaient d’échapper ensemble sans éprouver au moins quelque chose, quand ce ne serait que le sentiment d’une aventure partagée. Du coin de l’œil, elle examina le profil cruel et détecta une ombre de sourire ironique. Presque comme s’il devinait ce qu’elle pensait. Cette idée la fit regarder résolument devant elle. Son attitude à l’égard de l’Angliski Spion devait demeurer inflexible. C’était uniquement ainsi qu’elle pourrait accomplir son devoir envers l’État. Quoi qu’elle fasse, elle ne devait pas tomber amoureuse de lui.


  Bond naviguait en se reportant à un compas du tableau de bord et au bout de dix minutes il amena la Lotus juste au-dessus de la surface. Il appuya sur un bouton et un périscope s’éleva sur le côté du pare-brise. Au moment où le mince tube métallique émergeait, Bond fit glisser une plaque au centre du volant et un petit écran de télévision apparut. Bond tourna le bouton du tableau de bord. Sur l’écran, le paysage marin commença à pivoter, en passant par les trois cent soixante degrés.


  — Excellent !


  L’exclamation de Bond saluait l’apparition des falaises de Stromberg, escarpées et sombres.


  — Je vais approcher et nous irons faire un tour dans ce cratère.


  Le courant devenait plus fort et l’eau plus turbulente et opaque. La visibilité était mauvaise, et les faisceaux des phares rebondissaient comme sur un épais brouillard. Un pilier de roche surgit dangereusement près, que la Lotus manqua de peu. Des galets frappaient le dessous de la voiture avec un bruit de dés dans un cornet. Il y avait manifestement un contre-courant fort traître. Bond songea aux rochers hérissés vus du Riva et se dirigea vers le large. Mieux valait reculer et jeter un nouveau coup d’œil au périscope d’une distance plus sûre. Cela fait, il navigua tout droit vers l’étroite fissure, à une profondeur de deux brasses. Dès qu’ils eurent franchi l’ouverture, le fond de la mer disparut. L’éruption remontant à trois millénaires avait creusé un gigantesque trou dans la terre où la mer s’était engouffrée, c’était évident.


  Ce qui l’était moins, c’était la position de deux yeux électriques qui se regardaient des côtés opposés du chenal.


  Lorsque le contact fut rompu entre eux, un message fut aussitôt envoyé à la salle des opérations du laboratoire de Stromberg.


  Bond pensait à la profondeur de la caldeira. Pourquoi avoir construit au milieu alors qu’une fondation plus commode pouvait être trouvée plus près de la côte ou même sur la terre ferme ? Peut-être la caldeira avait-elle été formée par l’éruption de deux volcans voisins et y avait-il entre eux une arête sous-marine ? Bond réduisit la vitesse et descendit à quatre brasses, en se disant qu’il serait intéressant de voir sur quoi le laboratoire était bâti.


  — Je vais entrer. Ouvrez l’œil.


  Anya acquiesça et se pencha en avant. Bond se rappela sa posture, quand le microfilm avait été examiné au Caire. Avide. C’était le mot juste.


  À l’intérieur de la rade naturelle l’eau était calme, mais la visibilité toujours aussi mauvaise. Probablement à cause de la réaction de la mer aux composés sulfureux à l’intérieur du cratère. Les yeux de Bond fouillaient les ténèbres et il fut bientôt la proie d’une singulière appréhension. Il avait presque l’impression de sentir peser sur lui le regard de Stromberg. Ce regard aqueux et pénétrant filtrant jusqu’à lui. Si vive était la sensation que lorsqu’il vit le dôme renversé il recula contre son dossier. Pendant un instant, il avait cru à une réplique colossale de la tête de Stromberg se balançant dans l’eau.


  — James !


  Bond baissa les yeux et vit la main d’Anya se resserrer sur son poignet.


  — Regardez ! Ce n’est pas une structure permanente. Ça flotte !


  Elle avait raison. Ce qu’il voyait aurait pu être la coque d’un bateau. Il n’y avait pas de fondations. Aucune trace d’amarres. La lourde base de la construction était en suspens dans l’eau comme une casserole au bain-marie. Mais pourquoi ? Pour que le laboratoire puisse être remorqué vers d’autres sites ? C’était la seule explication logique, et pas une mauvaise idée non plus. Stromberg pouvait jouer avec son coûteux jouet n’importe où dans le monde.


  Du coin de l’œil, Bond surprit un mouvement. Une charge de profondeur ! À peine eut-il envoyé la Lotus en plongée qu’une violente explosion retentit ; sa tête heurta la portière. Il sentit du sang couler de sa tempe et l’effroyable douleur vibrante lui vriller le tympan. Les ondes de choc projetèrent la voiture d’un côté et de l’eau commença à ruisseler par plusieurs fuites de la carrosserie emboutie. Une brème de mer morte s’écrasa contre le pare-brise. Une deuxième explosion les repoussa dans les profondeurs, et Bond tenta désespérément d’obtenir une réaction des commandes. Il regarda le compas. L’aiguille tournait à vide. Il devait trouver la sortie par instinct. Une chose était sûre. Il n’osait pas plonger plus profondément, sinon la pression les écraserait. On ne distinguait toujours pas le fond. Bond tourna violemment la boule de direction, en sentant sa chemise lui coller au corps. Si la direction avait été atteinte, ils étaient fichus.


  Boum ! Une nouvelle charge de profondeur. Une murène passa, à l’agonie, avant-garde d’une masse confuse de poissons mourants. Bond s’efforça de garder son calme et tourna la boule comme un cambrioleur cherchant la combinaison d’un coffre. À côté de lui, Anya déchira un pan de son chemisier et l’enfonça dans une des fissures par où coulait l’eau. Enfin ! Bond sentit la Lotus virer dans la direction qu’il voulait et, avec précaution, il accrut la vitesse. Heurter les flancs de la caldeira serait un suicide. De seconde en seconde, il guettait la prochaine charge qui les tuerait assurément, mais rien ne vint. La visibilité ne dépassait pas cinq à six mètres.


  — James !


  Bond tourna la tête et eut tout juste le temps d’entrevoir l’homme-grenouille qui braquait une espèce de mince torpille montée contre une des parois du cratère. Il fit virer de bord la Lotus à l’instant où le projectile était tiré. Comme une flèche, la torpille fila vers eux et Bond crut un instant qu’elle était équipée d’une tête chercheuse. Mais elle passa sous l’avant de la voiture cabrée et alla exploser dans un éclair contre la paroi opposée. Une fois de plus, la Lotus fut secouée mais la lueur de l’explosion avait permis à Bond de voir ce qu’il y avait devant eux. L’ouverture de la rade, à quinze mètres.


  — James ! Il y en a d’autres derrière !


  Anya disait vrai. Trois hommes-grenouilles poussant devant eux des lance-roquettes refermaient la distance qui les séparaient. D’une seconde à l’autre ils tireraient. Bond plaqua une main sur le tableau de bord et un nuage d’encre noire cacha les poursuivants.


  — Connue aussi sous le nom de Nini la Seiche, dit Bond en clignant des yeux vers la faible lueur. Ah ! Je vois que les gardiens du parking se rassemblent pour venir toucher leur fric.


  Trois hommes-grenouilles portant des espèces d’arbalètes prenaient position devant une grille qui bouchait maintenant l’ouverture par laquelle ils étaient entrés.


  Anya se sentait impuissante et elle enviait la sombre résolution de Bond. Les trois hommes-grenouilles levèrent leurs armes comme il se penchait et tendait une main vers un levier sous le tableau de bord. Elle entendit un soupir et un volet métallique s’éleva devant le pare-brise, comme un store vénitien. Un jaillissement de bulles révéla qu’un des plongeurs avait tiré et son trait frappa les lattes avec un claquement sec ; un filet d’eau ruissela sur le côté du pare-brise.


  Bond sentit la main glacée de la peur se crisper sur son estomac. Un tir de côté, et ce serait la fin. Il n’avait pas imaginé que le volet pouvait être aussi facilement percé. Le deuxième homme tira son trait et les manqua. Bond actionna un autre levier, et deux petites fentes s’ouvrirent à côté des clignotants avant. Elles recelaient deux lance-roquettes. Bond visa le troisième homme et manœuvra le mécanisme de détente. Il y eut un recul instantané et Bond pensa qu’ils avaient été touchés. La voiture frémit et de l’eau pénétra encore par le pare-brise étoilé.


  Puis il vit l’homme plonger en traînant un sillage de sang et d’entrailles. Anya étouffa une exclamation d’horreur. Bond tira la seconde roquette qui déchira un grand trou dans la grille. Mais était-il assez large ? Il n’y avait qu’un seul moyen de s’en assurer, rendu doublement dangereux par le fait qu’il n’osait accélérer de peur de bouleverser l’équilibre délicat de la direction endommagée. En luttant pour maintenir la voiture droite, il se dirigea vers l’étroite ouverture. Un autre homme-grenouille apparut droit devant mais il ne dévia pas. Au moment où l’homme levait son arme pour tirer, Bond jeta sur lui le capot de la Lotus et le repoussa à reculons, étalé sur le capot comme une poupée de chiffon. Sa figure était si proche que Bond pouvait voir sa terreur. Il fut projeté par le trou de la grille et les mailles de fer tranchées déchirèrent tout le dos de sa combinaison de plongée comme des griffes acérées ; une fois de plus l’eau devint rouge de sang. La grille se resserra autour de la Lotus qui s’efforçait de pénétrer par la brèche et Bond vit que ses mailles étaient grosses comme le pouce.


  La gorge sèche, il donna au moteur toute la puissance qu’il osa, en écoutant le grincement horrible du fer déchiqueté sur le toit de la voiture. À côté de lui, Anya serrait les dents, attendant comme lui le projectile qui surgirait des ténèbres d’encre derrière eux. Centimètre par centimètre, la Lotus avança, en donnant l’impression qu’elle entraînait toute la grille et… Boum ! Encore une charge de profondeur. Encore une suite d’ondes de choc épouvantables. Bond ferma les yeux et plaqua ses mains sur ses oreilles pour amortir la douleur. Puis il sentit le capot plonger. Ils n’étaient plus prisonniers de la grille ! L’explosion les avait propulsés en avant et ils étaient passés. Il se retourna et vit la grille onduler, les mailles arrachées tâtonnant comme des tentacules affamés cherchant à ressaisir la proie qui leur échappait. Se laissant tomber jusqu’au fond de la mer, Bond conduisit la Lotus vers l’abri des rochers les plus proches.




  XVII

ROSES ROUGES POUR UNE DAME ROUGE


  La chance fortuite, stupéfiante et sans précédent des nouveaux mariés devint le sujet de conversation le plus passionnant parmi les clients de l’hôtel Cala di Volpe. Tous s’accordaient pour dire que si Mr. et Mrs Sterling avaient péri cela eût complètement gâché leurs vacances – les leurs, bien entendu – et que cela démontrait combien il convient d’être prudent quand on est assez fortuné pour posséder une voiture de sport manifestement très chère. L’argent ne peut procurer la santé, allez, et il est bon de se le rappeler, à n’importe quel prix. L’incident, tout regrettable qu’il fût, devrait donner une précieuse leçon à Mr. et Mrs. Sterling, leçon qui leur serait très utile à l’avenir. Ils deviendraient plus sobres, plus diligents et plus discrets et peut-être, la chance aidant, moins assurés, moins beaux et moins honteusement riches. Cependant, il était futile de parler de chance en présence de telles gens puisqu’ils en avaient à revendre. Plonger dans la mer en voiture et s’en tirer sains et saufs était déjà une aubaine insensée. Plonger en voiture dans la mer au milieu d’un port et pouvoir retirer le véhicule de l’eau intact et en parfait état de fonctionnement exigeait un mot plus fort que tous les dérivés de celui de « chance », qui n’existait encore dans aucun dictionnaire anglais, français, allemand ou italien.


  Il était possible, malgré tout, que le bel homme à la figure cruelle et aux manières arrogantes éprouvât quelque honte de sa conduite et de sa bonne fortune, à en juger par l’énorme gerbe de roses rouges qu’un chauffeur en uniforme avait livrée et qu’il avait dû commander pour sa femme. Ce n’était qu’un geste – qu’il avait bien les moyens de se permettre – mais on devait le porter à son crédit.


  Quand ils étaient rentrés à l’hôtel plus morts que vifs, Bond avait dit la première chose qui lui passait par la tête pour expliquer l’état de la Lotus et avait vivement conduit Anya à leur appartement. Il referma la porte et la contempla, meurtrie, en haillons et absolument, merveilleusement belle. Elle se jeta dans ses bras et se cramponna à son cou.


  — Ah James ! Nous sommes toujours vivants, vivants ! Pendant tout ce temps, dans la voiture, je croyais que jamais je ne pourrais vous le dire !


  Sa bouche s’offrit avidement et il l’embrassa longtemps, avec passion, sentant les fermes rondeurs de son corps se mouler contre le sien. Elle était sans vergogne, abandonnée, spontanée.


  — C’est bien ma veine ! Je crois que je suis en train de tomber amoureux de vous !


  Il avait voulu être le premier à l’avouer. Elle l’embrassa encore, en se haussant sur la pointe des pieds.


  — Tant mieux, tant mieux ! Je n’arrive pas à croire que nous sommes toujours en vie. Je sais que c’est ridicule de parler de destin mais… Ah James ! Nous devons être très spéciaux, vous et moi.


  Bond contempla le beau visage fier, flamboyant d’amour et de passion et se sentit singulièrement ému. Elle lui rappelait trop une autre femme qu’il avait aimée.


  — Je me disais, dans la voiture, que si jamais nous avions encore une fois l’occasion de faire l’amour, nous ne devrions pas la manquer. J’aurais horreur de mourir sans avoir senti votre corps dans le mien.


  Ils s’embrassèrent encore et cette fois ce fut comme une espèce de sacrement. L’acte dépassait la manifestation de deux corps se confondant. Bond se sentit plus proche de cette femme que s’ils avaient fait l’amour. Il l’embrassa longuement, tendrement, puis il s’écarta et attendit le brusque réveil qui lui dirait qu’il avait rêvé. Mais rien ne changea. Les grands yeux bleus continuaient de plonger dans les siens. Le petit nez fier se haussa d’un millimètre. La bouche sensuelle lui disait, sans écarter les lèvres « Je vous veux. »


  — J’espère que vous vous rendez compte de la sensation que vous avez causée dans le hall ! De vieux messieurs tombaient de leurs tabourets de bar comme des quilles.


  Bond abaissa son regard sur les petits seins parfaits pointant entre les déchirures du chemisier d’Anya. Elle lui prit une main et la pressa contre sa poitrine.


  — Ne changez pas de conversation. C’est vous que je veux. Est-ce que je ne me suis pas exprimée clairement ? Les vieux messieurs ne m’intéressent pas. Maintenant embrassez-moi et portez-moi sur le lit… le grand.


  Elle resserra son étreinte autour du cou de Bond.


  Bond ne demandait qu’à lui obéir. Il éprouvait pour cette fille un désir animal. Le désir de célébrer avec elle le bonheur d’être en vie.


  Alors, on frappa discrètement à la porte.


  Anya dénoua ses bras et fit une petite moue irritée. Elle se tourna vivement vers la porte puis elle regarda Bond. Il devina ce qu’elle pensait mais secoua la tête en souriant.


  — Nous ferions mieux d’ouvrir. C’est peut-être le devoir qui nous appelle.


  Elle se haussa pour l’embrasser une dernière fois sur la bouche, légèrement.


  — Oui, douchka. Nous pouvons attendre encore un peu. Nous avons tout notre temps.


  Ces derniers mots frappèrent Bond comme une gifle. C’était ce qu’il avait dit à Tracy juste avant qu’elle soit assassinée. Ces paroles étaient lourdes de prémonitions de désastre et de mort.


  — Non !


  Surprise, Anya se retourna et s’arrêta alors qu’elle allait ouvrir. Bond s’efforça de paraître calme. Le charme était rompu, mais peut-être seulement pour lui. Il dégaina le Walther PPK de la main gauche.


  — On ne saurait être trop prudent. Stromberg pourrait nous rendre notre visite.


  Il ouvrit, tenant le pistolet caché derrière le battant, et faillit plonger le nez dans un gigantesque bouquet de roses rouges. Derrière les roses, et pratiquement invisible, se tenait un des chasseurs de l’hôtel que Bond reconnut.


  — Des fleurs pour la signora Sterling.


  — Merci.


  Bond lui donna un pourboire et porta les roses dans la chambre. Elles paraissaient assez normales, inoffensives. Anya l’interrogea du regard.


  — James ?


  — Je ne suis pas le généreux donateur, hélas ! Elles sont sans doute envoyées par la direction, enchantée de voir que nous serons là pour payer la note.


  — Vous êtes cynique ! Et vous avez l’air idiot avec toutes ces roses. Donnez-les-moi et allez chercher un vase.


  Bond lui tendit le bouquet mais insista :


  — Je veux savoir qui les envoie. Je viens à peine de poser mes lèvres sur vous et voilà que j’ai déjà un rival. C’est très déconcertant.


  Anya croisa les bras autour des fleurs et pencha la tête avec coquetterie.


  — Je vous en prie, James. Il y a un vase dans la salle de bains, je crois. Je vous parlerai de mon amant quand vous reviendrez.


  — J’espère que vous aurez une explication satisfaisante ! Je suis Scorpion et nous sommes très passionnés et possessifs.


  Bond tourna les talons. Sous le badinage, il était attristé. Quelque chose avait changé mais il ne savait trop quoi.


  Anya attendit que Bond ait quitté la pièce puis elle prit vivement dans son sac un petit poudrier carré. Elle l’ouvrit, pressa un ressort et le miroir se détacha. Revenant aux roses, elle retira l’enveloppe blanche glissée sous la cellophane et la décacheta. Négligeant la carte, elle décolla avec soin le fin papier qui doublait le rabat. Il trouva parfaitement sa place dans le couvercle du poudrier. Anya rabattit le miroir dessus. Un message était maintenant révélé, en caractères minuscules mais bien lisibles. Elle le lut au moment où Bond revenait.


  — J’espère que ça fera l’affaire. On dirait plus un samovar qu’un vase. Ça ne va pas offenser vos principes, j’espère ?


  Anya leva les yeux sur le vase que tenait Bond et le regarda comme si elle se demandait ce qu’il faisait avec ça.


  — Non. C’est très bien. James, j’ai reçu une réponse à ma demande de renseignements sur le Lepadus. C’est très intéressant.


  Sa voix était sèche. Elle était de nouveau prisonnière de sa profession. Bond posa le vase et sourit.


  — Des roses rouges. J’aurais dû m’en douter.


  Anya lui prit la main et la pressa.


  — James. C’est inutile que je parle, n’est-ce pas ? C’est pour ça que nous sommes ici. C’est ce qui importe le plus. Nous, nous pouvons attendre.


  Bond garda ses pensées pour lui.


  — Que dit le message ?


  Anya le lâcha et se détourna.


  — Le Lepadus a été lancé à Saint-Nazaire il y a dix-huit mois et livré quatre mois plus tard. Depuis ce temps, il n’y a rien pour indiquer qu’il ait fait un voyage commercial.


  Bond fronça les sourcils.


  — On a peut-être effectué des essais. Il se peut qu’il ait des problèmes mécaniques. Il s’est peut-être échoué, ou bien il y a eu une collision.


  Elle secoua la tête.


  — S’il a eu un accident, alors toutes les avaries ont été réparées en pleine mer. Il n’y a que quatre rades au monde assez grandes pour recevoir un pétrolier de la taille du Lepadus et il n’a relâché dans aucune d’elles.


  Bond digéra cette information. La construction d’un pétrolier gigantesque comme le Lepadus avait dû coûter une fortune. Ne pas s’en servir relevait de la pure insanité. À moins… était-il possible que le pétrolier géant fût destiné à être rentable autrement qu’en transportant du pétrole ?


  — Est-ce que vous avez une idée de la position du Potemkine quand il a disparu ?


  Anya hocha lentement la tête.


  — La même pensée m’est venue. Les deux bateaux se trouvaient dans l’Atlantique Nord. Le Lepadus était un de ceux qui ont été contactés, pour savoir s’ils avaient capté des messages radio et vu des épaves.


  Bond plissa les yeux. Anya avait raison. C’était très intéressant. Très suspect aussi. Un gigantesque pétrolier sans rapidité était peut-être bien une couverture idéale. Personne ne le soupçonnerait d’être capable de traquer et de détruire un sous-marin nucléaire. Il pouvait rester en mer pendant de très longues périodes sans éveiller d’intérêt, et sa masse énorme dissimule une multitude d’équipements techniques et d’armement.


  — Quand vous avez vu la maquette du pétrolier dans le laboratoire de Stromberg, est-ce que quelque chose vous a frappée ?


  Anya réfléchit un moment avant de répondre.


  — Je ne sais pas si c’est important mais la forme de l’étrave m’a paru insolite. La plupart des grands pétroliers ont un avant bulbeux… vous savez, pincé et concave pour empêcher le tangage et maintenir la vitesse à pleine charge.


  Elle surprit le bref hochement de tête de Bond et sourit comme pour s’excuser.


  — C’est vrai, j’oubliais. Vous le savez aussi bien que moi, puisque vous avez été commandant dans la marine.


  — En effet. Comment le Lepadus était-il différent ?


  — L’avant était droit. Ça n’a probablement pas une grande signification. La construction navale ne cesse d’évoluer. On a peut-être pensé que cette forme convenait mieux à un pétrolier aussi énorme.


  — Peut-être…


  Bond regarda par la fenêtre, au-delà du balcon, un feu lointain qui était peut-être celui d’un vapeur cinglant vers Bonifacio.


  — Mais je crois que nous devrions aller y voir de plus près, vous ne pensez pas ? Cette fois, peut-être, je pourrai prendre les dispositions nécessaires… Et ensuite nous irons dîner. Je me suis livré à de modestes recherches et j’ai appris que la salsiccia seccata suivie d’agnello alla spiedo est exactement ce qu’il nous faut pour nous ranimer, arrosés naturellement d’une ou deux bouteilles de cannonnau di Sorso.


  — Naturellement.


  Anya referma son poudrier et contempla les sombres yeux énigmatiques éclairés par une lueur de tendre raillerie. Elle voulait qu’il l’embrasse. Très fort et très longtemps. Mais il ne se jeta pas sur sa bouche implorante. Il se contenta de donner une chiquenaude aux roses couleur de sang et jeta sur les genoux d’Anya la carte qui les accompagnait.


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? Bons baisers du KGB ?


  Elle baissa les yeux car elle ne voulait pas qu’il surprenne le désir qui y flamboyait. La petite écriture précise du message était familière. Il avait été tracé par la main lourde et rêche du général Nikitin. Elle l’avait souvent vue, cette écriture, sur des rapports exigeant des renseignements sur des officiers sur le point d’être « évalués ».


  — Eh bien ? demanda Bond. Qui est mon rival ?


  Anya acheva de lire la carte et la froissa dans sa main. Son visage durcit comme si soudain un spasme de douleur le frappait.


  — Quelqu’un que vous ne verrez jamais.


  Bond sentit baisser la température de la pièce. Il désigna les roses.


  — Je vous laisse vous occuper de ça. Les arrangements floraux n’ont jamais été mon fort.


  Anya ne le regarda pas et ses doigts se crispèrent sur la carte roulée en boule. Bond saurait-il un jour que ce message était son arrêt de mort ?


  « Anya, attention ! Nous venons d’apprendre que Bond est responsable du meurtre de l’agent Borzov. Vous prie de prendre toutes mesures nécessaires pour vous défendre. N. »




  XVIII

CHASSE EN MER


  — Le voilà là-dessous, monsieur.


  Le pilote de l’hélicoptère de la British Navy raffermit sa main sur le manche à balai et fit un signe de tête à bâbord. Il y avait un soupçon de satisfaction dans sa voix mais il était impossible de dire si elle était inspirée par la précision du rendez-vous ou par la fin de sa mission. Il était certain que le temps devenait mauvais et que le USS Wayne n’aurait pu rester encore bien longtemps en surface. Bond se tourna sur son siège et regarda le long cigare gris avec ses deux plans de plongée distinctifs en saillie de part et d’autre de la superstructure haute de sept mètres. Des vagues rageuses se brisaient sur la coque et venaient frapper le dessous des plans. Ainsi, voilà à quoi ressemblait un sous-marin nucléaire. Cent mètres de mort capables de transformer la Grande-Bretagne en une réplique à grande échelle du cratère de Stromberg.


  — Ils ont été bien gentils de nous attendre.


  Si le pilote trouva la réflexion de Bond amusante il fut assez discret pour n’en rien montrer.


  — Ils nous font signe de descendre. Vous feriez mieux de vous harnacher, monsieur. Et aussi, euh… le commandant.


  Bond regarda la figure impassible d’Anya et se demanda s’il existait une autre femme au monde qui réussirait à rester jolie dans une combinaison de combat et coiffée d’un casque. Elle avait l’air d’une Valkyrie du XXe siècle, encore que la comparaison ne fût pas très heureuse. Les Valkyries, s’il avait bonne mémoire, étaient chargées de choisir ceux qui allaient être tués au combat. Dernièrement, l’attitude d’Anya lui avait donné à penser qu’il serait un candidat de choix pour le premier coup de hache. Il essaya de capter son regard mais elle allait vers l’arrière de la cabine où se trouvait le treuil. Que pouvait-il y avoir eu dans ce message pour la transformer soudain en bloc de glace ? Elle lui avait à peine adressé la parole depuis qu’elle l’avait lu et détruit.


  — Je descends à dix mètres, monsieur.


  Bond remercia le pilote et regarda les hommes d’équipage vérifier le harnais et attacher le câble à celui du treuil.


  — Si vous vous asseyez par terre et si vous vous enlacez tous les deux, nous vous ferons descendre ensemble, monsieur.


  Une ombre de sourire détendit les traits de Bond. Pauvre Anya. Ce devait être comme de se trouver en face de l’homme le plus indésirable de la salle, au cours d’un quadrille. Cependant, elle méritait bien ça. Sans doute était-ce une prérogative féminine de changer d’avis, mais la rapidité avec laquelle elle avait opéré ce changement tenait de l’abus du privilège. Bond s’accroupit et tendit les bras. Une demi-douzaine de mots d’esprit lui montèrent aux lèvres mais ils les retint tous. Inutile d’aiguillonner le commandant Amasova. Bond connaissait assez bien les femmes – les femmes russes en particulier – pour savoir qu’elle ne tarderait pas à exploser et à révéler ses sentiments. Il espéra qu’à ce moment elle n’aurait pas un pistolet au poing.


  Le couvercle de l’habitacle s’ouvrit et le bruit de la mer en furie couvrit celui des pales. Un vent glacé envahit la cabine et Bond vit les muscles du pilote se gonfler sur son cou tandis qu’il manipulait les commandes pour maintenir l’hélicoptère à l’horizontale.


  — Quand vous voudrez !


  Anya s’était allongée à un mètre de Bond mais aux paroles du pilote elle tourna la tête de côté et vint se nicher entre ses bras. Un des hommes d’équipage ramena le mou du câble.


  — Laissez tomber vos jambes par-dessus bord et je vous pousserai.


  Bond obéit et sentit l’écume gifler ses lourds brodequins. Au-dessous de lui, la mer s’acharnait sur la coque du Wayne. La tête d’Anya était contre la sienne et son parfum s’insinuait dans les narines de Bond. C’était l’unique preuve qu’elle était la même fille qui avait si passionnément collé son corps au sien moins de deux jours plus tôt. La même qui lui avait laissé entrevoir une chose qu’il pensait ne plus jamais éprouver. Il la maudit, tandis qu’elle se cramponnait à lui sans la moindre passion. À quel jeu jouait-elle donc ?


  Des mains solides le poussèrent au creux des reins et il se balança dans l’espace avec Anya dans ses bras et le harnais sciant douloureusement ses aisselles. Le vent et l’écume les fouettaient et l’étendue grise de l’océan moucheté de blanc n’était qu’un immense chaos qui venait s’abattre contre les flancs du sous-marin. D’en haut, on avait l’impression de plonger au milieu d’un cyclone.


  — Ça va, je les tiens !


  Bond fut heureux d’entendre autant d’assurance dans la voix américaine. Une gaffe maintint le câble au-dessus de sa tête et ses pieds touchèrent du métal au moment où une vague déferlait sur la passerelle. Vue de la superstructure, la mer était une procession de montagnes couronnées de blanc, rageusement fouettée par un vent soufflant en bourrasque. Un matelot vint rapidement défaire les courroies. Le câble se balança et commença immédiatement à remonter vers l’hélicoptère. Bond agita le bras et vit une main lui rendre son salut avant que l’écoutille se referme et que l’appareil s’élève en virant sur tribord. Bientôt il regagnerait sa base à bord du porte-avions et le pilote et son équipage pourraient se gaver de café chaud et d’œufs au jambon. Bond songea à la dangereuse mission qui l’attendait et fit un effort pour ne pas les envier. Ce ne fut pas facile. À côté de lui, Anya regardait froidement autour d’elle. Sa mâchoire était crispée et il y avait dans ses yeux une lueur de résolution. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la Sardaigne, Bond fut heureux de l’avoir près de lui. Sa présence aurait au moins pour effet de le maintenir en état d’alerte.


  Le commandant Carter plut immédiatement à Bond. Il était grand et mince, presque dégingandé à la manière d’un Gary Cooper, et semblait trop grand pour la minuscule cabine. Il avait des yeux plissés de marin mais les rides avaient pu être causées aussi bien par le rire que par les intempéries. Il avait une crinière fauve et un long nez osseux qui semblait servir de mât à la bouche aux lèvres fines. C’était le genre d’homme que les femmes trouvent séduisant sans pouvoir nommer un seul trait qu’elles puissent franchement qualifier de beau. Sa poignée de main était ferme et sèche, d’une cordialité sincère.


  — Bienvenue à bord, mon cher Bond. Et vous aussi, commandant. Nous…


  Bond vit les yeux se rétrécir avec perplexité quand ils se posèrent sur Anya. Elle ôta son casque pour secouer ses cheveux.


  — Excusez-moi, dit Carter, mais je n’attendais pas une femme.


  — J’ai le grade de commandant dans l’armée russe, déclara froidement Anya. Traitez-moi en conséquence, je vous prie. Mon sexe importe peu.


  Bond eut un instant l’impression que Carter allait protester mais il se contenta de hocher la tête.


  — À votre aise, commandant. Vous êtes ici tous les deux, c’est le principal. Je commençais à me faire du souci pour vous. Ça va être assez déplaisant là-haut pendant un moment.


  — Nous nous battons pour respecter l’horaire depuis que nous avons quitté la Sardaigne, répondit Bond. À votre avis, combien de temps nous faudra-t-il pour entrer en contact avec le Lepadus ?


  Carter déroula une carte de l’Atlantique Nord.


  — S’il est où nous pensons et si nous pouvons maintenir une vitesse de plus de vingt-cinq nœuds, nous devrions être à sa portée dans dix heures.


  Bond réprima un sourire. Carter sous-estimait certainement la vitesse de pointe de son submersible. Il se demanda si c’était uniquement à cause d’Anya.


  — Et puis nous avons l’ordre de l’arraisonner.


  — Sous quel prétexte ? intervint Anya de sa voix la plus glacée.


  — Fuite de pétrole. Le gouvernement américain s’alarme de plus en plus du nombre d’accidents de pétroliers et des énormes dégâts à long terme causés par la pollution des marées noires. Quarante millions de litres de pétrole brut ont été déversés cette année dans les eaux territoriales américaines, et en Angleterre le désastre du Torrey Canyon a provoqué la fuite dans la Manche de douze cents millions de litres. Savez-vous ce que peut transporter un pétrolier de la taille du Lepadus ? Plus d’un demi-million de tonnes.


  — J’ai l’impression que vous élaborez un argument persuasif.


  Carter garda son sérieux.


  — J’ai toute autorité du gouvernement US d’arraisonner et d’examiner tout navire qui pourrait constituer une menace écologique ou autre s’il pénétrait dans les eaux américaines.


  Anya ne parut pas impressionnée.


  — Que se passera-t-il si le Lepadus refuse d’obtempérer ?


  Carter se mit à rouler sa carte.


  — Je ne crois pas que la situation se présentera, commandant. Nous sommes équipés d’un armement conventionnel. Quand le Wayne fera surface et qu’ils verront qui nous sommes, je ne crois pas qu’ils opposeront de résistance.


  Anya haussa les épaules, avec indifférence. Bond, lui, éprouva une sourde inquiétude.


  — Je partage la méfiance du commandant Amasova. Nous avons eu des contacts avec ce Stromberg et il est sans scrupules, et plein de ressource. Je ne crois pas qu’il cédera sans se battre.


  — Eh bien, nous nous battrons, déclara fermement Carter. Mes ordres sont tout à fait explicites. Je vais faire monter une section d’abordage sur ce pétrolier… par la force s’il le faut. Vous n’avez pas vu les hommes que j’ai rassemblés pour cette mission, commandant. Ils sont extrêmement capables.


  — Je n’en doute pas, dit Bond, et je ne cherche pas à critiquer la marine américaine. Je dis simplement que nous affrontons un adversaire redoutable.


  — Je ne l’oublierai pas, répliqua Carter en regardant Bond dans les yeux, puis il se tourna vers Anya et son attitude changea. Vous voulez certainement prendre une douche, commandant. Je vous offre la mienne, si vous voulez.


  Les narines d’Anya frémirent.


  — Il n’est pas nécessaire de m’accorder des faveurs spéciales, capitaine Carter.


  Il sourit ironiquement.


  — C’est possible, mais je pense que cela vaudrait mieux. Je vais vous montrer votre cabine. Nous vous avons réservé la même pour tous les deux, mais je suppose que pour le commandant tout cela fait partie du devoir ?


  — Absolument, répliqua Bond.


  Il ne tarda pas à s’apercevoir que si l’on était membre de l’équipage d’un sous-marin américain on ne risquait pas de mourir de faim. La cuisine était excellente et l’atmosphère joviale de tranquille efficacité qui imprégnait le submersible typiquement américaine et tout à fait plaisante. Bond songea, et ce n’était pas la première fois, que la Grande-Bretagne avait de la chance de posséder de tels alliés. On lui présenta la section d’abordage qui avait été sélectionnée pour l’accompagner et il fut d’accord avec l’estimation de Carter. Ces hommes paraissaient en effet « extrêmement capables », en particulier leur chef, le second-maître Chuck Coyle. Une figure fabriquée à la diable avec des blocs de granit, une carrure d’homme-montagne et une voix de corne de brume affligée de laryngite.


  — Et il navigue sous quel pavillon, ce rafiot, chef ? demanda-t-il.


  — Libéria.


  — Au poil ! Nous serons les premiers à obtenir une médaille de campagne pour avoir attaqué le Libéria !


   


  Quatre heures plus tard, Bond fut tiré d’un demi-sommeil soucieux.


  — Je crois que ça y est, monsieur. Rassemblement à l’arrière.


  Il ouvrit aussitôt les yeux et roula sur le côté pour vérifier le Walther PPK. Sur la couchette inférieure, Anya faisait de même pour son Beretta. Il l’observa, tandis qu’elle chargeait posément l’arme.


  — Est-ce que vous avez gravé mon nom sur une de ces balles, ou est-ce que vous vous fiez au hasard ?


  Anya leva les yeux et, enfin, il vit de l’émotion dans son regard.


  — Sergei Borzov. Ce nom vous dit quelque chose ?


  Bond secoua la tête.


  — Vous l’avez assassiné !


  Il soupira.


  — J’ai un préfixe double zéro. Ça veut dire…


  — Que vous êtes autorisé à tuer ! s’écria Anya, et ses yeux fulgurèrent. Je n’ai pas d’autorisation de ce genre, mais j’aimais ce garçon !


  — Je suis navré, dit très sérieusement Bond. Je ne voudrais pas vous paraître insensible, mais je ne vois pas du tout de qui vous parlez.


  — Il n’y a pas longtemps, vous étiez dans les Alpes françaises, n’est-ce pas ?


  — Ah oui.


  Il y avait du soulagement dans la voix de Bond. Il comprenait à présent et n’éprouvait aucun sentiment de culpabilité.


  — Cet homme était envoyé pour me tuer. C’était lui ou moi. Nous accomplissions tous les deux un travail. Il n’y avait pas de préméditation. S’il vous appartenait… eh bien, je suis désolé. C’est bien triste pour lui.


  Anya continuait de le regarder, impitoyable, inflexible. Elle ne dit rien mais ses yeux criaient sa haine. Bond jugea utile de poursuivre :


  — Anya, nous exerçons tous deux la même profession. Nous sommes des espions. C’est un sale métier. Nous essayons de croire que la fin justifie les moyens mais nous n’en sommes jamais très sûrs. Nous tuons et nous espérons que d’autres vivront. Je n’éprouve aucun ressentiment à l’encontre de ce Borzov.


  — Parce que vous êtes en vie ! cria amèrement Anya.


  — Parce que j’ai eu de la chance ! Quand il s’agit de tuer ou d’être tué, je tue ! Vous aussi. C’est la règle du jeu.


  Il sauta de la couchette et atterrit sans bruit comme un grand chat. Anya le foudroyait toujours du regard. Quand elle parla, ce fut d’une voix basse, lente, menaçante.


  — Je connais les règles du jeu. Quand cette mission sera terminée, Sergei sera vengé et vous serez mort !


  Sur ce, elle claqua le chargeur au fond de la crosse du Beretta.


  Bond contempla le beau visage vaillant, les cheveux décoiffés, la mâchoire résolue et les hautes pommettes sculptées, l’expression de répulsion et de fierté. Il en admirait et convoitait chaque trait.


  — Ce devait être un sacré garçon, grommela-t-il et il tourna les talons.


  Tout le sous-marin bourdonnait d’une tension croissante qui ranimait pour Bond les souvenirs de précédentes missions. Il remonta la fermeture de sa combinaison de combat et suivit les coursives en passant devant les cabines de l’équipage jusqu’à l’étroite échelle menant à la chambre du périscope. Un matelot le croisa, en s’insinuant comme une ombre dans le peu de place disponible. Comme tout le monde à bord, il s’était adapté aux exigences d’une opération dans un espace restreint. Bond se sentait presque gauche, à côté de lui.


  L’intérieur de la chambre des commandes ressemblait à un amalgame de plusieurs postes de pilotage de jumbo-jets. Des panneaux de cadrans, de manettes, d’écrans, de voyants lumineux, de tubulures, de fils multicolores. On entendait le brouhaha étouffé des phrases de routine. Des hommes en manches de chemise, luisant de sueur, des écouteurs plaqués sur les oreilles comme des stantardistes dans un central téléphonique étaient assis sur deux rangs. Il faisait chaud, atrocement chaud.


  Carter se tenait debout au milieu de tout cela, les épaules légèrement voûtées. Il fit un signe de tête en voyant arriver Bond.


  — Nous le tenons, annonça-t-il, puis il se tourna vers le matelot qui se tenait à côté de lui. Paré pour deuxième observation de la cible. Haussez le périscope.


  Avec un sifflement pneumatique, le périscope s’éleva dans son tube et l’assistant abattit les poignées. Carter s’accroupit sur ses talons, saisit les poignées et colla son œil au viseur. Il se releva lentement, en même temps que le périscope.


  — Regardez donc, commandant.


  Bond sentit battre son cœur quand il s’approcha et posa ses mains sur les poignées étincelantes. Le chasseur qui a sa cible en vue. Et quelle cible ! Il était difficile de s’en faire une idée précise, mais le pétrolier devait faire plus de quatre cents mètres de long. Les superstructures de la passerelle se dressaient à l’arrière comme un château fort et les flancs avaient l’air de falaises dominant la mer de très haut.


  Carter entendit l’exclamation étouffée de Bond.


  — Ouais. C’est quelque chose, hein ? Vous remarquez comme la ligne de flottaison est haute ?


  — Hmm. Qu’est-ce que c’est ? Du lest ?


  — Sans doute. S’il ne transporte pas une masse de pétrole, ça ne peut être que ça.


  Bond releva la tête et vit Anya à côté de lui. Il lui abandonna le périscope. Bien peu de membres d’équipage étaient si absorbés par leurs tâches qu’ils ne pouvaient perdre quelques secondes pour examiner le lourd uniforme de combat d’Anya et chercher les signes les plus évidents du corps féminin exceptionnellement désirable qu’il dissimulait.


  Anya se redressa et releva une mèche sur son front.


  — Je vois qu’il y a un hélicoptère sur le pont.


  Bond se tourna vers Carter.


  — Je ne peux pas en être certain à cette distance, mais je crois que c’est un Bell YU-HIB. Notre ami Stromberg possède une version sur-gonflée de ce modèle. Nous avons déjà eu affaire à lui.


  — Il serait donc à bord ? Intéressant. Très bien, nous allons voir ça de plus près.


  Une lueur brilla dans l’œil de Carter et ses épaules se carrèrent. Il retourna au périscope et commença à lancer des ordres.


  — Cap sur la cible… Droit devant !… Visez… Portée… Visez ! Baissez le périscope.


  Bond regarda Anya mais elle évita son regard. Sacrée femelle ! Est-ce qu’elle pensait vraiment ce qu’elle disait ? Est-ce qu’elle allait lui tirer une balle dans le dos quand tout serait terminé ? Il aurait aimé pouvoir la prendre dans ses bras et la secouer pour lui inculquer un peu de raison. En bruit de fond, la litanie cabalistique de la chambre des commandes poussait le Wayne vers sa cible.


  — Division un, pleine puissance.


  — Portée six mille deux cents mètres.


  — Angle avant, tribord soixante.


  — Chambre des torpilles à passerelle. Section d’abordage parée, capitaine.


  Les mots « section d’abordage » firent retomber Bond sur terre. Le commandant Anya Amasova pouvait emporter son corps pulpeux au diable. Il avait des chats plus importants à fouetter. Il lui tourna le dos et avança vers le milieu de la chambre.


  — …meilleure solution pour la cible est deux zéro, vitesse trois nœuds.


  — Officier de pont, venez à droite nord et dites à la manœuvre de descendre à onze nœuds.


  — Officier de pont, bien capitaine. Gouvernail vingt degrés. Manœuvre à passerelle. Onze nœuds.


  — Comme ça, nord.


  Bond avait fait un pas vers la chambre des torpilles quand le sous-marin fut violemment secoué et il fut projeté contre un panneau d’instruments. Les lumières vacillèrent et il crut un instant qu’ils avaient heurté un obstacle sous-marin quelconque. Des hommes tombaient à la renverse en tas désordonnés, et Anya fut catapultée dans les bras de Bond. Le brouhaha régulier des voix précises énumérant les manœuvres de routine fit place à une affreuse cacophonie quand les haut-parleurs se mirent à crépiter.


  — Sonar à passerelle. Panne totale de courant sur tous les appareils.


  — Manœuvre à passerelle. Nous perdons la fréquence électrique. Je vais devoir démonter le système.


  La lumière clignota de nouveau et un sifflement aigu allant crescendo fit grincer les dents de Bond. La coque du sous-marin vibrait comme si on l’attaquait au marteau pneumatique. On avait l’impression d’être à l’intérieur d’une dent pendant que le dentiste manie sa fraise.


  — Nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ?


  Carter était blême. Une autre voix retentit dans les haut-parleurs.


  — Réacteur fuite ! Réacteur fuite ! Avons perdu toute fourniture électrique !


  Une nouvelle secousse et le sifflement assourdissant courut le long du métal. Les lumières vacillèrent, baissèrent et s’éteignirent comme une chandelle soufflée. Au même instant, alors que les vibrations se calmaient, on entendit les pales des ventilateurs claquer plus lentement et s’arrêter. Et puis le silence angoissant. Bond pouvait distinguer le cadran lumineux de la montre de Carter et croyait presque entendre le capitaine penser. Un crayon roula sur le pont.


  Enfin Carter parla, avec autorité :


  — Surface ! Remontée avant ! Remontée arrière ! En avant toute ! Hissez le périscope !


  Le bruit de l’air comprimé se précipitant dans les réservoirs de lest fut étourdissant et Anya enfonça ses ongles dans la combinaison de Bond. Le sous-marin frémit, se cabra et s’éleva en diagonale. Anya, comprenant qu’il n’allait pas se briser, lâcha Bond. Carter colla ses yeux au viseur et se releva avec le périscope. Dans la chambre des commandes, la tension était douloureuse. Les hommes comptaient en secondes leur espérance de vie. Ils attendaient dans l’obscurité comme des pécheurs aux portes de l’enfer. On distinguait à peine la silhouette de Carter qui faisait lentement tourner le périscope. Puis on entendit une exclamation. Une exclamation incrédule.


  — Mon Dieu ! Ce n’est pas possible !




  XIX

LE PIÈGE SE REFERME


  Une monstrueuse onde de choc secoua le Wayne et Bond fut propulsé en avant, dans le noir. Il entra en collision avec un des matelots et s’étala sur le pont, à moitié étourdi. Autour de lui des hommes juraient, gémissaient, s’efforçaient d’obtenir une réaction de leurs instruments inertes. Bond s’attendait à ce que la coque se brise, d’une seconde à l’autre, à voir l’eau se précipiter. C’était cette obscurité qui rendait la situation intolérable. Ils étaient tous comme des chats condamnés à mourir noyés dans un sac. Bond se releva tant bien que mal et retrouva Carter au moment où une deuxième onde de choc, moins violente, parcourait le sous-marin. On entendait un lointain fracas à l’arrière, comme si quelqu’un frappait la coque avec un marteau d’enclume.


  — Mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ?


  — Je ne sais pas. Le Lepadus arrivait par l’arrière. J’ai cru qu’il allait nous éperonner.


  — Nous ne serions pas en train de parler s’il l’avait fait. Que s’est-il passé avant ? Pourquoi n’avons-nous plus de courant ?


  — Je ne sais pas. On dirait que nous avons été court-circuités.


  — Précisément, fit la voix froide et précise d’Anya tout près d’eux. Des techniques semblables sont mises au point en Union soviétique. C’est pourquoi je faisais des réserves à l’égard de la conduite de cette opération.


  — Vous pourriez les exprimer un peu plus catégoriquement la prochaine fois !


  S’il y avait une prochaine fois, pensa Bond. Il entendit le sifflement d’air quand Carter activa le périscope et se demanda pourquoi la mer s’était soudain complètement calmée. Ils devaient être à la surface, et pourtant ils bougeaient à peine. Quelques hommes avaient allumé des briquets et les flammes étaient droites, immobiles. Le seul bruit que l’on percevait était cet étrange martèlement. Bond sentit ses poils se hérisser.


  — Qu’est-ce que vous voyez ?


  — Rien. Absolument rien. Black-out total.


  — Nom de Dieu !


  C’était un des matelots qui venait de jurer. Bond sentait déjà la panique qui ne tarderait pas à se répandre dans tout le submersible.


  — Qu’est-ce qu’on va faire, capitaine ? Ouvrir l’écoutille ?


  — Pas avant que je sache ce qu’il y a là dehors, bon Dieu, rétorqua Carter d’une voix résolue.


  Il y eut une violente explosion à moins d’un mètre de Bond et il se jeta instinctivement de côté. La coque du sous-marin bourdonnait. Ce qui se passait au-dehors était calculé pour mettre les nerfs à vif. Bond prit son briquet et l’approcha de la paroi. Une cheville cylindrique en métal avait été tirée dans un des flancs du sous-marin. Il y avait un petit trou au centre. Qu’est-ce que ça signifiait ? Où étaient-ils ?


  — Capitaine, vous avez exactement deux minutes pour ouvrir vos écoutilles et pour abandonner votre bâtiment.


  La voix était étouffée et devait leur parvenir par un microphone à ventouse fixé sur la coque. Malgré la déformation, le ton mesuré, aigre, était familier. Stromberg. Bond vit briller les yeux d’Anya dans l’obscurité. Il y lut ce qu’il éprouvait lui-même. La peur.


  — Autrement, ce sera l’extermination au gaz de cyanure. Nous criblerons la coque de chevilles à gaz s’il le faut. Vous allez rassembler vos hommes sur le pont, désarmés. Quiconque sera trouvé en possession d’une arme ou tentant de se cacher sera abattu. Il vous reste une minute et demie.


  Bond entendait dans l’ombre la respiration des hommes. Un briquet s’éteignit. Quel choix y avait-il ? La fuite par un des tubes lance-torpille ? Pas le temps ! Des masques à gaz ? Inutiles contre le gaz de cyanure.


  — Une minute, capitaine. Parez à activer les cylindres à gaz. Rechargez la cheville à gaz.


  Carter jura.


  — Les salauds ! Ils nous tiennent bien !


  Il se dirigea vers l’échelle. Dans la chambre des commandes, la tension se relâcha. Bond se tourna vers Anya.


  — Cachez vos cheveux. Stromberg ne peut pas savoir que nous sommes à bord. Nous saisirons notre chance quand nous saurons ce qui se passe.


  Anya acquiesça et repoussa ses cheveux sous son bonnet. La chaleur devenait intolérable. Bond essuya son front ruisselant sur sa manche et songea avec admiration à l’endurance des hommes qui restaient volontairement en plongée pendant des mois.


  — Ainsi, la vie vous semble toujours séduisante, capitaine, fit la voix ironique de Stromberg. Très sage. Rassemblez immédiatement vos hommes. Il reste peu de temps.


  Carter apparut avec une torche électrique. Il avait l’air d’un homme dont la raison chancelle. Sa figure était creuse, ses traits tirés.


  — C’est bon. Rassemblement à l’avant. Dépêchons.


  Il se tourna vers Bond mais ne dit rien.


  — Où sommes-nous ?


  Carter répondit comme s’il avait du mal à croire ses propres paroles :


  — Nous sommes à l’intérieur du pétrolier.


  — Boji moï !


  Les longues jambes d’Anya l’amenèrent à l’échelle, Bond à côté d’elle. Carter était-il devenu fou ? Bond vit un ovale de lumière au-dessus de sa tête et se hissa sur la passerelle de navigation. Ce qu’il vit lui fit ouvrir de grands yeux ahuris. Que s’était donc exclamé Carter ? « Ce n’est pas possible. » La première impression était celle de l’intérieur d’une cathédrale. Un espace immense clos de murs avec des voûtes fabuleusement hautes. Des piliers, des colonnes, des arcs-boutants. Le tout conçu de manière à attirer le regard vers un vitrail iridescent s’étendant d’une paroi à l’autre. Des ombres sépulcrales faisant place à une incandescence céleste. Mais ce n’était pas un lieu de culte…


  En y regardant de plus près, le crucifix du vitrail devenait un volet d’acier protégeant une chambre des commandes brillamment illuminée. Les colonnes se transformaient en poutrelles soutenant des passerelles, des portiques, des rampes, réunis par des escaliers de fer, longeant entièrement le bâtiment et le traversant en son milieu. Des ascenseurs permettaient d’accéder aux galeries et une piste pour véhicule à coussin d’air passait dessous, enfermée dans un tube avec des points d’entrée à intervalles réguliers. C’était déjà assez suffocant, et ce n’était que le commencement. Pratiquement tout le secteur limité par les quatre parois n’était qu’un immense bassin portuaire divisé par deux môles en trois appontements.


  L’avant du Wayne était engagé dans un de ces bassins, et de chaque côté il y avait deux autres sous-marins. Bond s’efforça de ne pas se laisser déborder par sa stupéfaction. Cette conception était plus fantastique que tout ce qu’il avait pu imaginer ou connaître. Un bateau construit sous forme de pétrolier et capable d’avaler des sous-marins ! Et les deux qui étaient déjà là ? Un britannique, un russe. Il essaya de lire les noms, dans l’éblouissement des projecteurs braqués sur sa figure.


  — Dépêchez-vous ! Je ne suis pas réputé pour ma patience !


  Encore une fois, la voix autoritaire de Stromberg. Bond descendit sur le pont, en se demandant d’où elle venait. De tous côtés, des hommes armés de mitraillettes les couvraient, des galeries et du quai. Un tuyau de caoutchouc, fixé à la cheville qui avait été tirée dans la coque, partait du flanc du Wayne vers un groupe de bouteilles de gaz empilées sur un chariot. À côté de l’homme qui attendait, une main déjà posée sur le robinet d’une des bouteilles, il y en avait un autre qui tenait une espèce de perceuse pneumatique. Ce devait être avec ça qu’ils tiraient les chevilles à gaz. Les hommes portaient le même uniforme bleu que l’équipage du Riva, et l’insigne SS-et-poisson. Tous sans exception paraissaient menaçants et parfaitement entraînés. L’admiration de Bond pour Stromberg s’accrut en même temps que sa peur et sa répugnance. Cet homme était bien capable de rançonner le monde entier.


  — C’est le Potemkine ! souffla Anya en s’approchant de Bond, tête baissée.


  Il ne répondit pas mais regarda au-delà des piliers d’acier le sous-marin se trouvant devant lui. Il ne distinguait que trois lettres : « …ger ». Le Ranger ! Dieu soit loué ! Mais l’équipage ? Stromberg avait-il fait assassiner tout le monde ? Cette pensée, alors que celui du Wayne s’alignait sur le pont avant. Faisaient-ils face à un peloton d’exécution ? Bond hésita, en se demandant s’il ne devrait pas sauter sur le garde le plus proche. Mais même s’il parvenait à lui arracher son arme, il serait immédiatement fusillé d’en haut. Mieux valait donc attendre, et voir venir.


  — Les prisonniers au trou !


  Bond baissa la tête et poussa un soupir de soulagement. Ils n’allaient pas être tués, du moins pas encore. Les gardes gesticulèrent avec le canon de leurs armes et l’équipage du Wayne commença à descendre en file indienne sur le quai. Bond se tourna vers l’avant et vit trois lourdes portes d’acier sous la galerie passant devant la chambre des commandes.


  Deux gardes armés y étaient postés, et des groupes de visages déçus apparaissaient aux petites ouvertures carrées.


  — Vous auriez pas pu envoyer les Marines ? lança une voix de titi londonien.


  Bond attendit d’être hors de vue de la passerelle, sous la large galerie, et se retourna pour contempler toute la longueur du Lepadus. Il comprenait maintenant pourquoi le pétrolier avait une étrave droite et non bulbeuse. Il distinguait le trait marquant le point de fermeture des deux immenses portes. Et encore une fois l’énormité de l’idée le stupéfia. Produire un bâtiment de cette taille et de cette complexité avait dû coûter des millions de livres. Qu’est-ce que Stromberg espérait en retirer ? Sûrement plus que de l’argent.


  — Halte !


  La voix jaillit des haut-parleurs comme un coup de pistolet. Immédiatement, les gardes braquèrent leurs armes et la colonne de prisonniers s’immobilisa. Bond crut que son cœur s’arrêtait. Que s’était-il passé ? Il jeta un coup d’œil à Anya, mais elle baissait la tête et semblait regarder les eaux irisées du bassin.


  — Je crois que nous avons des hôtes inattendus. Gardes ! Amenez Mr. et Mrs. Sterling à la chambre des commandes !


  Il y avait dans cette voix une ironie cinglante et Bond sentit son estomac se crisper. Comment avaient-ils été repérés ? Il ne tarda pas à le savoir. Pivotant lentement comme un ventilateur électrique, montée sur un rail à vingt mètres au-dessus de leurs têtes, une caméra de télévision transmettait ses images dans la chambre des commandes. Un garde s’avança et il reconnut un des hommes qu’il avait vus au laboratoire. Avec un mauvais ricanement, il enfonça son automatique dans le ventre de Bond, jusqu’à ce que la mire disparaisse.


  — Allez, va !


  Bond réprima une grimace et l’envie folle de fracasser le Corse avec sa propre arme. Mais quelque chose lui disait qu’il allait avoir besoin de toute la force qu’il possédait. Anya fut arrachée des rangs et tous deux propulsés vers un escalier en colimaçon montant du quai à la grande chambre. Une bordée d’injures et de plaisanteries, tant en anglais qu’en russe, fusa des grilles de la prison. Bond remarqua que les portes étaient fermées par des volants, comme celles d’une chambre forte. Au moins, les équipages du Ranger et du Potemkine avaient l’air de chercher la bagarre. Il espéra qu’il pourrait leur en fournir une.


  L’escalier aboutissait au flanc tribord de la salle des commandes et Bond regarda entre les lattes d’acier géantes, entrouvertes comme des paravents à la parade, et assez écartées pour qu’un homme puisse passer entre elles sans avoir à se mettre de biais. Il fut immédiatement frappé par un globe terrestre énorme, de six à sept mètres de haut, illuminé de l’intérieur et qui pivotait lentement. En divers points de sa surface des voyants de couleurs différentes clignotaient. Le globe était entouré d’une console circulaire où six techniciens actionnaient une galaxie d’ordinateurs, d’imprimantes et d’unités de transmission. Dans le fond, il y avait une longue suite d’écrans de télévision en circuit fermé observés par une équipe de moniteurs. Bond sourit amèrement. Pas étonnant qu’ils aient été vus. Il ne devait pas y avoir un seul recoin du bâtiment que Stromberg ne pouvait surveiller. L’homme ne laissait rien au hasard.


  — Bonjour, Mr. Sterling. Mais peut-être pourrions-nous nous dispenser des pseudonymes. Commandant Bond, commandant Amasova.


  Stromberg se leva de son fauteuil à pivot placé devant le globe de façon à ce qu’il puisse voir tout ce qui se passait dans la chambre des commandes. Il s’approcha d’eux de son étrange démarche spectrale, présentant au premier abord l’aspect d’un vénérable mandarin en tunique noire.


  — Vous arrivez juste à temps. Je suis sur le point de déclencher l’opération Armageddon.


  Avant que Bond puisse répliquer, il se tourna et s’adressa à un homme barbu portant l’uniforme de capitaine de la marine marchande, qui attendait à l’entrée de la chambre des commandes.


  — Procédez au lancement, capitaine.


  — Bien, monsieur.


  L’homme tourna les talons et quelques secondes plus tard les haut-parleurs diffusèrent sa voix.


  — Attention, attention. À tout le personnel. Équipages Stromberg un et deux, à l’embarquement. Je répète, équipages un et deux à l’embarquement dans vos sous-marins.


  Sous les yeux ahuris de Bond, les passerelles au-dessus du Ranger et du Potemkine se couvrirent d’hommes et toute la coque résonna du bruit de leurs pas pressés. Ils descendirent comme deux colonnes de fourmis vers les sous-marins.


  Bond regarda Anya. Elle paraissait aussi perplexe que lui. Armageddon ? Le conflit suprême entre les nations. La fin du monde ?


  Les haut-parleurs se remirent à crépiter.


  — Les deux équipages à bord, capitaine. Mission embarquement terminée.


  Les écoutilles se refermèrent. Les ponts étaient dégagés, l’eau luisait comme la surface d’une piscine.


  Bond tourna la tête vers Stromberg qui regardait le « port », sans aucune expression.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Stromberg ?


  Il joignit les mains dans un geste de prière et répondit à voix basse :


  — Les deux sous-marins, généreusement offerts par vos gouvernements respectifs, ne vont pas tarder à prendre la mer. Ils connaissent leurs cibles et dès demain midi, ils auront atteint leur position de tir. Bientôt après douze heures, New York et Moscou auront cessé d’exister. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que cela signifie. Les représailles, contre ce que chacune des deux grandes puissances prendra pour une attaque sournoise préméditée, seront immédiates. La guerre nucléaire éclatera, sur une échelle sans précédent. Le monde tel que nous le connaissons sera oblitéré.


  Il avait parlé sur un ton précis, posé, mesuré, qui n’en était que plus terrifiant.


  Un silence tomba et l’on n’entendit plus que le léger clapotis de l’eau contre les jetées. Et puis les haut-parleurs transmirent la voix du capitaine.


  — Ouverture portes avant !


  Bond se cramponna au garde-fou, avant de se retourner pour faire face à Stromberg.


  — C’est bon. Combien voulez-vous ?


  — Ce que je veux, commandant Bond ? répondit Stromberg d’un air tout à fait innocent. Mais que pourriez-vous m’offrir, voyons ?


  — Personnellement, très peu, gronda Bond en s’efforçant de se maîtriser. Mais ceux que je représente, que le commandant Amasova représente, peuvent vous offrir beaucoup. Citez votre chiffre.


  Stromberg secoua la tête comme s’il n’était pas très sûr d’avoir compris.


  — J’ai l’impression que vous parlez d’argent. Mais l’argent ne m’intéresse pas. J’ai tout ce qu’il me faut.


  — Alors que voulez-vous ? s’écria Anya. Le pouvoir ? Un gouvernement mondial sous votre contrôle ?


  De nouveau, le silence fut rompu par la voix métallique du capitaine tombant des haut-parleurs.


  — Stromberg un, prenez la mer. Stromberg deux… suivez.


  Horrifié, Bond vit le HMS Ranger quitter lentement son appontement.


  — Oui, Stromberg ! Énumérez vos conditions ! Que voulez-vous, pour rappeler ces sous-marins ?


  Stromberg se retourna comme un homme en transe, et Bond vit devant lui deux yeux qui étaient de longs corridors s’allongeant vers le néant. Il comprit alors que Stromberg était complètement et irrémédiablement fou à lier.


  — Vous ne comprenez pas, commandant Bond. Je veux détruire le monde !




  XX

OÙ L’ON VOIT S’ENVOLER SIGMUND STROMBERG


  — Créer un nouveau monde ?


  Anya n’en revenait pas. Stromberg pinça et fronça sa petite bouche humide en un semblant de sourire.


  — Sous la mer. Votre ami et collègue, le commandant Bond, sait de quoi je parle.


  — Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez ! s’écria Bond avec fureur. Si vous voulez fonder une colonie au fond de l’océan, fondez-la ! Pourquoi massacrer des millions d’innocents pour ça ?


  — Ils ne sont pas innocents !


  C’était maintenant au tour de Stromberg de tempêter. Sa voix s’enfla :


  — Avez-vous jamais regardé le monde dans lequel nous vivons ? Vous ne lisez jamais les journaux ? Vous ne regardez pas la télévision ? La corruption, la trahison, la malhonnêteté, la haine ! Voilà les principales émotions humaines. La société s’acharne à la destruction. Je ne fais qu’accélérer le processus. Je n’agis pas par malice mais par nécessité.


  — Mais que deviendront les océans dans une guerre nucléaire ? La contamination sera incommensurablement plus grave.


  Les deux sous-marins qui prenaient le départ s’encadraient à présent dans l’ouverture béante à l’avant du Lepadus. C’était comme un tableau. Une peinture de la fin du monde.


  — Je ne suis pas d’accord, glapit Stromberg de sa voix aiguë pleine d’une menace démente. Mieux vaut en terminer d’un seul coup que de continuer avec ce que nous avons maintenant. J’ai tout prévu.


  — Vous êtes fou, déclara Bond.


  — Votre opinion ne m’intéresse pas. Je n’accepte que le jugement de la postérité.


  — Je peux vous donner tout de suite son verdict. Sigmund Stromberg était le fou le plus riche de tous les temps.


  Pendant un instant, il se produisit comme un tassement des traits de Stromberg. La bouche se ravala et les yeux fulgurèrent d’un étrange feu spectral. Puis le spasme passa et les mains agitées s’immobilisèrent.


  — Vous cherchez à m’irriter, commandant Bond. Mais je suis un savant et un réaliste. Je suis au-dessus des émotions mesquines. Plus qu’aucun autre homme au monde, j’ai prouvé que je n’ai pas besoin de m’abaisser au niveau de l’insulte vulgaire !


  Bond écouta les « je » mégalomanes tomber de la petite bouche obscène, en regardant se refermer les gigantesques portes. Il avait l’impression d’être muré dans un tombeau. Les sous-marins étaient partis pour détruire le monde et il restait seul avec un esprit brillant devenu empoisonné. Il jeta un coup d’œil aux gardes. Tous deux observaient, sur le qui-vive, leurs armes à la main. Bond comprit qu’il aurait bien peu de chances de pouvoir s’emparer d’une mitraillette et de prendre Stromberg en otage.


  Stromberg fit signe à ses hommes.


  — Et maintenant, commandant, je dois vous quitter. Je retourne à mon laboratoire. Vous resterez ici.


  C’était uniquement à Bond qu’il s’adressait. Il le regarda fixement, puis se tourna vers Anya.


  — Quant à vous, commandant, vous allez m’accompagner. Vous serez peut-être surprise d’apprendre que quelqu’un attend votre arrivée avec une impatience palpitante non dénuée, j’ose le dire, d’une certaine tendresse, dit-il avec un sourire cruel. Oui. Mon ami à l’appareil masticatoire sophistiqué, connu dans certains milieux sous le nom de Jaws. Au cours de vos brèves rencontres, il s’est pris pour vous d’une indiscutable affection. Bizarre, non ?


  L’expression de Bond révélait une évidente répulsion.


  — Je ne voudrais pas préjuger de cette union, commandant Bond. Même pour un profane, les possibilités sont fascinantes. La beauté et une grande intelligence alliées à la ruse audacieuse et à la force phénoménale. Le produit d’une telle union devrait être remarquable.


  Anya frissonna.


  — Plutôt mourir !


  Stromberg la considéra froidement.


  — Vous n’avez certainement pas d’autre choix.


  Il fit signe à l’un des gardes qui saisit brutalement Anya par le bras. Elle se retourna vers Bond, le regarda dans les yeux et il vit un soupçon de supplication dans son regard, remarqua le relâchement de la tension de la bouche orgueilleuse. Elle ressemblait davantage à la fille qu’il avait serrée dans ses bras à l’hôtel Cala di Volpe. Instinctivement, il fit un mouvement vers elle mais le deuxième garde fut prompt à comprendre. Son arme se leva et le canon s’enfonça dans le cou de Bond, sous l’oreille. Il sentit le doigt de l’homme commencer à se crisper sur la détente. Un faux mouvement, et son crâne sauterait.


  — Épargnez-nous l’héroïsme d’adolescent, commandant Bond, dit Stromberg sur un ton moqueur, et Bond eut une folle envie d’expédier son poing dans cette face cruelle et méprisante et de la sentir craquer comme un œuf. Emmenez-le. Mettez-le avec les autres prisonniers. Le capitaine a reçu ses instructions.


  Stromberg jeta un coup d’œil vers les bouteilles de gaz sur le chariot que l’on poussait le long du quai.


  — Adieu, Bond. Je dois avouer que ce mot a quelque chose de plaisamment définitif.


  Ignorant Stromberg, Bond tenta d’insuffler de l’espoir dans les yeux affolés d’Anya.


  — Au revoir, Anya.


  — Au revoir, James.


  Il n’y avait pas de haine dans sa voix. Peut-être une ombre de résignation. Une note de regret pour les occasions manquées. Bond la suivit des yeux tandis qu’on l’entraînait, en s’efforçant de purger son esprit de tout sentiment. Pourquoi penser à une seule fille alors que l’avenir du monde était sur la balance ? Mais qu’était le monde, sinon des millions de filles comme elle ? Comment pouvait-on servir l’humanité et ignorer les individus ?


  Une porte glissa, révélant un ascenseur, et Stromberg, Anya et le garde y entrèrent. Bond aperçut une dernière fois le beau visage courageux d’Anya tourné impassiblement vers lui, et puis la porte se referma.


  — Avance !


  Le canon de l’automatique s’enfonça encore une fois dans le cou de Bond et puis s’écarta mais sans cesser de le menacer. Bond se mit en marche vers l’escalier par lequel il était monté dans la chambre des commandes. Derrière lui, le crépitement de machine à écrire des imprimantes et le dialogue des techniciens se poursuivaient. Au-dessus, la caméra de télévision continuait de pivoter lentement, en glissant sur un rail, comme elle avait été programmée. Des gardes étaient postés à intervalles réguliers le long de toutes les passerelles. Bond savait que s’il devait agir, il faudrait faire vite. Si deux cent cinquante hommes avaient été dans l’impossibilité de s’échapper de la prison, sa présence parmi eux ne changerait pas grand-chose à court terme… et le terme était court. Quelques heures à peine, et les sous-marins seraient en position. Il lui fallait absolument pénétrer dans cette chambre des commandes !


  Ils atteignaient le bas de l’escalier, ils s’engageaient sur le quai. Les deux gardes placés devant la première porte de la prison relevèrent la tête. Un troisième s’approchait, avec le chariot de bouteilles de gaz. Le pistolet à chevilles reposait dessus. Bond se tendit et sentit son cœur battre. Était-il encore chargé ? Comment pourrait-il s’en emparer ? Le chariot était un engin rudimentaire, avec un montant à chaque coin. Si l’un d’eux était délogé, les bouteilles dégringoleraient. Bond humecta ses lèvres sèches. Les deux gardes de la prison avaient leurs fusils automatiques à la bretelle. Le chariot se trouvait à six mètres. Bond se retourna et le garde lui fit signe de continuer d’avancer. Il était à cinq pas derrière lui. Parfait. C’était le moment.


  Bond banda les muscles de sa cuisse et crispa les orteils dans ses bottillons de para à bout d’acier. Cinq mètres, trois, deux. Bond ralentit le pas comme pour laisser passer le chariot puis…


  — Youmf !


  L’exclamation échappa à la gorge de Bond tandis qu’il ruait de toutes ses forces contre le dessous du chariot.


  La chaussure frappa violemment le montant et la douleur courut tout le long de sa jambe. Le montant jaillit de son encoche. La première bouteille roula bruyamment sur le sol. Avant qu’elle l’ait touché, Bond avait sauté sur le pistolet à chevilles et projeté à l’eau le conducteur du chariot d’un revers de bras. Des bouteilles roulaient en tous sens et il entendit le premier garde tomber en en recevant une dans les jambes. Bond se plia en deux et se mit à courir vers la porte de la prison la plus éloignée. Un crépitement d’arme automatique retentit, des balles sifflèrent au-dessus de sa tête comme des abeilles furieuses et il se jeta à l’abri d’une poutrelle. Les deux gardiens de la prison avaient laissé glisser la bretelle de leurs armes et le prenaient en chasse. Derrière eux, le premier garde épaulait.


  Une mitraillette se mit à hoqueter, de la passerelle centrale, et les balles ricochèrent sur les plaques de métal, au-dessus de la tête de Bond. L’intervention inattendue détourna l’attention des assaillants du quai et il fit un bond en soulevant la lourde perceuse. Il pressa la détente ; le recul le projeta à la renverse. Avec une force effroyable la cheville transperça le premier gardien comme s’il n’était qu’une boîte de carton mouillé et pénétra dans le corps du second en déchirant tout sur son passage, faisant une bouillie de chairs et d’os. Comme des marionnettes sans fils, les hommes s’affaissèrent et tombèrent l’un après l’autre dans un jaillissement de sang. Bond se jeta en avant et arracha l’automatique du premier. Il trouva la détente à tâtons, en roulant de côté tandis que les balles s’écrasaient tout autour de lui.


  Le garde de Stromberg était maintenant à découvert, sa figure évoquant un masque de désespoir et de haine. Bond visa d’abord les genoux et remonta. L’homme tomba à plat ventre avec une force qui envoya son arme tournoyer et glisser à trois mètres de lui. Bond roula encore sur lui-même et repartit en courant, plié en deux, vers la porte de la prison. Il tira une salve vers la passerelle centrale, puis il commença à s’attaquer au volant. Il sentit d’abord une résistance, mais bientôt la roue tourna librement. Une brusque douleur aiguë près de l’épaule lui apprit qu’il était touché. Il pivota et vit un homme qui le visait, du Wayne. Bond tira une courte rafale et l’homme s’abattit sur le pont avant de glisser lentement dans l’eau. De retour au volant. Bon Dieu de bon Dieu ! Combien de tours fallait-il pour ouvrir ? De tous côtés, des balles se ruaient vers lui.


  — Allez ! Allez !


  Les voix pressantes venaient aussi bien de la prison que de son propre esprit. Il sentait les épaules des prisonniers se presser contre la porte. Et soudain il fut violemment repoussé. Une masse d’hommes se déversa sur le quai. Carter vint se pencher sur lui.


  — Dieu soit loué, Bond ! Je vous obtiendrai l’ordre du Mérite pour ça !


  — Je l’ai déjà refusé, grommela Bond, et sa voix changea aussitôt de ton. Prenez le commandement ici en bas. Il faut que je monte sur le pont. Stromberg file avec Anya. Nous devons absolument pénétrer dans cette chambre des commandes.


  Il s’élança avant que Carter ait le temps de hocher la tête. Les balles pleuvaient comme des confettis d’acier sur les hommes qui se ruaient hors de la prison et ils n’avaient que trois armes pour riposter. Rectification, quatre. Bond leva son automatique sur un homme tirant de la galerie, qui s’écroula en abandonnant son fusil à la horde reconnaissante qui se déployait derrière tous les abris qui se présentaient.


  Bond baissa la tête et fonça par une porte ovale tandis que des projectiles lui mordaient les talons. Un escalier montait en zigzag. Il n’entendait plus maintenant que le fracas de ses chaussures sur le fer. Du sang coulait à l’intérieur de sa manche mais son bras fonctionnait toujours. Une angoisse mortelle le possédait qui le poussait en avant. Il devait éliminer Stromberg. Une fois son cerveau détruit, le monstre tomberait peut-être en panne. Les commandants des sous-marins se laisseraient raisonner, Armageddon pourrait être évité.


  Bond sentit enfin de l’air frais sur sa figure. Il devait approcher du pont. Les muscles de ses jambes protestaient, exigeaient un répit. Il força l’allure et tomba contre une énorme poignée qui fléchit et lui ouvrit l’accès du pont.


  Dieu de Dieu ! Où était-il ? Bond avança la tête et une bourrasque faillit la lui dévisser. Il avait l’impression d’être sur le toit d’un gratte-ciel gigantesque. Un enchevêtrement de tuyauterie s’allongeait à l’infini comme des rails de chemin de fer sur une plaine déserte. Le ciel était très bas, à croire qu’il se sentait menacé par cette monstrueuse structure.


  Bond entendit le rugissement croissant des pales de l’hélicoptère et se retourna vers l’arrière. Silhouetté contre les hautes superstructures le Bell s’élevait lentement. Bond se mit à courir, en sautant par-dessus des tuyaux, jusqu’à ce qu’il atteigne la passerelle centrale.


  Il bondit sur un panneau d’écoutille, jeta l’automatique devant lui et se hissa sur la passerelle. Récupérant l’arme, il se releva. L’hélicoptère se stabilisait. Bond le vit se redresser et suivre la longueur de la passerelle comme si elle lui servait de piste d’envol. Il vit son avant bulbeux scintillant devenir de plus en plus gros. Il lui suffisait de lever son arme et de le ratisser du nez jusqu’à la queue au moment où il passerait au-dessus de lui. Crispé, il distingua la silhouette du pilote, et Stromberg, et Anya. Le grondement vibrant l’assourdissait. Son doigt se resserra sur la détente. L’appareil emplit le ciel au-dessus de sa tête. Il guetta le bruit des balles déchirant le fuselage. Le cockpit explosant comme une ampoule électrique. Rien. Rien du tout. Son doigt frémit sur la détente. Rien ne se passa. Le martèlement des pales commença à s’assourdir. Bond pivota. L’hélicoptère prenait de l’altitude, survolait l’avant du Lepadus, virait sur tribord…


  Avec un sentiment de honte presque physiquement douloureux, Bond se rendit compte de ce qu’il avait fait. Il avait trahi son pays et lui-même, à cause de son attachement à une femme. Il n’avait pas ouvert le feu parce qu’Anya était prisonnière dans ce cockpit. Imbécile, méprisable imbécile ! Amer et furieux, il tourna le dos au spectacle de sa perfidie.


  Semblable à l’un des moulins à vent de Don Quichotte, la passerelle se dressait devant lui. Bien ! Ressaisis-toi, Bond ! Attaque ! Il se mit à courir le long de la passerelle, vers l’hélipont. Deux mécaniciens et un garde roulaient des fûts à l’écart du périmètre. Le plein avait dû être fait à la main. Bond ouvrit le feu à longue distance et rectifia son tir suivant la trajectoire des balles. Un fût de carburant explosa et, instantanément, l’hélipont se transforma en un bassin de feu. Le carburant s’était déversé sur toute la surface carrée. Une flamme jaune escalada le ciel, ses bords frémissants donnant l’impression que l’on voyait la passerelle à travers du plexiglass. Des langues de feu rougeoyantes couraient au milieu de la flamme et un homme en émergea en trébuchant, flambant comme une torche. Il parut se dissoudre sur le pont. La chaleur brûla les joues, les sourcils de Bond. L’air n’était plus respirable. Le rugissement des flammes l’assourdissait.


  Il recula au moment où une nouvelle explosion retentissait, plus violente que la première. Le reste des fûts avait sauté. Maintenant le jaune se broda de filaments noirs et une fumée dense cacha la passerelle. Un des réservoirs de pétrole brut, proche du cofferdam, avait dû prendre feu.


  Bond enjamba le garde-fou de la passerelle et sauta sur le pont. L’incendie serait une précieuse diversion. Il se mit à courir en sautant les tuyaux encombrants en direction de l’écoutille la plus proche. Maintenant que le brouillard de colère et de reproches se dissipait, il pouvait reprogrammer son esprit sur la tâche à accomplir. Pénétrer dans la chambre des commandes ! C’était l’objectif principal. Il dévala l’escalier, au moment où un garde surgissait d’une coursive. Bond pressa la détente mais le chargeur était vide. L’homme pivota pour tirer, mais Bond écarta l’arme et enfonça le canon de son automatique dans le ventre découvert. Le garde se plia en deux et Bond remonta la crosse de son fusil dans un uppercut terrible qui atteignait le côté de la mâchoire. La nuque se brisa comme du bois sec. Bond dénoua les doigts morts, un par un, et s’empara du fusil. Puis il jeta l’autre sur son épaule et continua de descendre à toute allure.


  Il entendait maintenant les détonations précipitées d’armes automatiques. La bataille n’était pas terminée. Il attendit derrière la lourde porte de métal, en écoutant battre son cœur. Le sang se coagulait autour de son poignet et son bras devenait raide. Il ne pouvait se permettre de rester immobile. Aspirant un grand coup, il tourna la poignée et pesa sur la porte, juste assez pour l’entrouvrir de quelques centimètres. L’eau sombre brilla devant lui. Comme il s’en était douté, il était plus près de l’avant que lorsqu’il s’était rué dans les coursives sur bâbord. Au-dessus de sa tête, en direction de l’arrière, passait la passerelle centrale qui traversait tout le secteur du dock. Une batterie tournante était installée au centre, braquée sur la prison. Bond apercevait le dos des trois servants tapis derrière le bouclier. Il leva les yeux vers la chambre de contrôle et faillit se décourager. Les volets d’acier étaient fermés et formaient un mur impénétrable. Devant eux, une demi-douzaine de cadavres étaient éparpillés sur le balcon.


  Il était clair qu’il n’existait aucun moyen facile d’accéder au centre nerveux de l’empire Stromberg. Et ils avaient à peine quatre heures avant l’Armageddon.




  XXI

NOYÉ, ENTERRRÉ ET INCINÉRÉ


  Luttant contre la fatigue et l’abattement, Bond se glissa le long du quai. Il avait toujours su que ce serait difficile. Une fois qu’on commençait à s’apitoyer sur son sort, on était fichu. La même chose était peut-être vraie, si l’on s’apitoyait sur les autres.


  Il recula contre la paroi et passa en revue la situation. Apparemment, Carter et le reste des évadés s’étaient déployés autour des appontements. Certains avaient pénétré dans les galeries latérales ; on entendait des coups de feu isolés de ce côté. Bon nombre avaient péri dans la vaine offensive contre la chambre des commandes. À en juger par le bruit de la fusillade, ils devaient s’être procuré de nouvelles armes. Mais partout où ils allaient, ils restaient sous le feu de la batterie centrale sur la passerelle. Il fallait la neutraliser. Bond regarda autour de lui. La voie du véhicule à coussin d’air et son tube protecteur passaient à deux mètres de lui. Un des wagonnets était commodément arrêté dans l’entrée la plus proche, c’est-à-dire à sept mètres. Bond émergea prudemment de l’ombre.


  Il avait fait deux pas quand un glapissement assourdissant retentit au-dessus de sa tête. Il se jeta à plat ventre et ferma les yeux, attendant les balles qui le pénétreraient. Rien ne vint. La sirène continua de hurler et il se détendit un peu. Ce devait être un signal d’alarme annonçant l’incendie sur le pont. Pas de secours probable d’en bas, les copains. Tout le monde est occupé. Il leva la tête et se traîna vers le wagonnet. C’était une simple coquille à six places avec un levier à tête de mort le reliant au monorail électrifié. On le soulevait et on obtenait le courant qui propulsait le véhicule. Le glapissement de la sirène se tut et un silence de mort tomba, rompu par les gémissements d’un blessé gisant près de la prison. Une brève salve crépita, de la batterie sur la passerelle, et les gémissements cessèrent. Bond grinça des dents. Il n’aimait pas tirer dans le dos des gens, mais parfois ils vous facilitaient les choses.


  Examinant avec soin la longueur de la galerie passant au-dessus de lui, il se redressa et risqua un coup d’œil de l’autre côté. Pas signe de mouvement. À présent, il devait faire vite avant que ceux de son propre bord le prennent pour un ennemi et ouvrent le feu. Il jeta dans le wagonnet son arme déchargée qu’il avait à la bretelle, puis il se hissa sur le dessus du tube et rampa vers l’avant. Levant les yeux, il put voir les épaules des hommes voûtés derrière le bouclier protecteur percé de meurtrières. Il leva son fusil. Un cri d’avertissement fut suivi immédiatement d’un crépitement d’arme automatique, venant des ombres d’en face. Bond concentra toute son attention sur les servants de la batterie. Comme ils pivotaient, il lâcha une longue rafale et vit deux des hommes s’affaisser. Le troisième s’acharnait sur la manivelle qui faisait tourner la mitrailleuse. Bond tira de nouveau, mais l’écran protecteur continua de pivoter. Il vit les étincelles que faisaient ses balles en ricochant. Le canon s’abaissait vers lui quand le troisième homme glissa soudain sur le côté et resta immobile, un bras accroché à la balustrade.


  Bond était baigné de sueur. Sous ses pieds, le tunnel était criblé de balles. Il se mit à courir vers le wagonnet, bondit par l’ouverture et empoigna le levier. Un sifflement aigu retentit, le véhicule se souleva et se mit à glisser. De nouvelles balles crépitaient sur le dessus du tunnel comme une averse tropicale. Bond garda la tête baissée et le levier en l’air. Deux autres ouvertures passèrent et puis il arriva enfin au quai, près de la prison et à bâbord. Il vit les figures surprises des hommes de Carter qui le visaient déjà.


  — Halte au feu !


  Bond éprouva une bouffée de gratitude pour la présence d’esprit de Carter et courut s’abriter sous l’escalier menant à la chambre des commandes. Le capitaine américain vint s’accroupir à côté de lui.


  — Vous l’avez eu ?


  — Non.


  À l’expression de Bond, Carter devina que quelque chose n’allait pas mais jugea préférable de ne pas insister.


  — Pas de pot. Merci de nous avoir débarrassés de cette mitrailleuse. Nous avons eu le mec qui essayait de vous descendre. Je crois que nous avons à peu près tout nettoyé par ici, mais là-haut dans cette chambre des commandes ils grouillent comme des tiques sur le dos d’un cochon.


  Bond vit que Carter était armé d’un fusil automatique FN.


  — D’où ça vient, ça ?


  — Nous avons pénétré dans l’arsenal. Les armes ne posent pas de problème.


  — Excellent.


  Bond regarda par la porte ouverte de la prison et vit Chuck Coyle et quelques autres qui soignaient des blessés. Les morts gisaient où ils étaient tombés. Déjà l’horrible odeur de la putréfaction se mêlait à celles de la poudre et de la sueur.


  — Et les pertes ?


  La figure de Carter s’assombrit.


  — Lourdes. Ils nous ont vraiment mitraillés quand nous sommes sortis, ils tiraient dans le tas. Une trentaine de morts et une quinzaine de blessés. Le capitaine russe a été tué au cours de l’assaut contre l’arsenal. Ces gars se sont battus comme des chats sauvages, ajouta l’Américain avec admiration.


  — Et Talbot, le capitaine du Ranger ?


  — Il est là-bas derrière l’autre escalier. Il brûle d’attaquer le centre de contrôle. Il pense qu’il peut y pénétrer à la grenade.


  Bond, songeant aux plaques d’acier épaisses de dix centimètres, fut sceptique, il consulta sa montre. Plus que trois heures et demie.


  — Allons lui parler.


  Talbot avait environ trente-cinq ans, des cheveux blonds et ce type anglais qui donnait l’impression qu’il n’avait jamais eu aucun contact avec les aspects les plus grossiers de l’existence. Bond imaginait les tasses à thé frémissant au presbytère quand il revenait en permission.


  — Absolument, quoi. Mes jeunes gars ruent dans les brancards. Donnez-nous un feu de couverture et nous glisserons là-dedans comme une dose de purgatif.


  Bond était mal à l’aise, mais à chaque seconde les deux sous-marins nucléaires se rapprochaient de leur position de tir. Il fallait faire quelque chose. Il se détourna de la figure avide et brillante de Talbot et vit de la résignation dans les yeux las et veinés de rouge de Carter.


  — C’est bon.


  Cinq minutes plus tard, Talbot était posté sous l’abri de la galerie avec vingt hommes. Ils étaient armés de mitraillettes Schmeisser trouvées dans l’arsenal et de quatre grenades enveloppées de chiffons afin de pouvoir les lancer au pied de l’écran d’acier sans qu’elles roulent.


  La section d’assaut était divisée en deux groupes de dix. Ils attaqueraient simultanément par les deux escaliers, sous le feu de couverture tiré du côté du quai. Une couverture contre quoi ? se demanda Bond en considérant la muraille blindée. Il éprouvait un terrible pressentiment mais s’efforçait de le chasser de son esprit.


  Talbot agita le bras pour indiquer qu’il était prêt et les rafales de mitraillette commencèrent à ratisser les lattes d’acier. Le grincement des balles ricochant sur l’acier mettait les nerfs à vif, mais aucune ne pénétrait. Les volets demeuraient fermes, impavides comme des yeux fermés. Et puis, soudain, les yeux s’ouvrirent. En hurlant, les hommes de Talbot atteignaient le haut des escaliers quand deux fentes verticales apparurent dans le blindage et les canons striés de mitrailleuses lourdes se pointèrent.


  Bond se prépara à l’inévitable. Les canons tressautèrent et une grêle de balles faucha les assaillants. La vélocité était si grande que les hommes semblaient s’effacer comme des chiffres sur un tableau noir. L’un d’eux, en avant des autres, fut maintenu en l’air par le poids des balles qui s’abattaient sur lui. Il tremblait et sautillait comme si ce jet puissant d’une lance d’incendie frappait sa poitrine. Enfin il tomba, de tout son long. Bond avait les larmes aux yeux, en assistant au massacre de ses compatriotes. Seul Talbot restait debout et chargeait, en tirant de la hanche. Il projeta sa grenade, puis il la suivit en courant comme un joueur de boules après son tir. Deux pas chancelants, et une mince langue de flamme jaillit d’une des ouvertures et l’enveloppa. En quelques secondes il ne fut plus qu’une torche flambante tombant sur sa propre grenade. Il y eut une explosion et il fut projeté en l’air comme un accessoire de théâtre. Des lambeaux d’uniforme en feu s’éparpillèrent autour de lui. Les volets d’acier étaient intacts. Avec un ensemble parfait, les canons des mitrailleuses reculèrent et les fentes se refermèrent. Des mourants s’agitaient faiblement. Une écœurante odeur de porc grillé commença à émaner de la galerie. Bond se sentait malade, physiquement et moralement. Carter avait fermé les yeux.


  — Mon Dieu, souffla-t-il.


  — Ouais.


  Bond fit un effort pour se ressaisir, pour faire quelque chose de positif.


  — Bien. Ça nous a donné une leçon. Ce n’est pas avec des armes portatives conventionnelles que nous entrerons là-dedans. Qu’y a-t-il d’autre dans l’arsenal ?


  Carter essuya sur sa manche son front maculé et cligna des yeux. Il avait l’air d’un boxeur déjà groggy qui sait que le combat doit continuer.


  — Des torpilles. Ils les ont toutes sorties pour les vérifier. Nucléaires et conventionnelles.


  Bond sentit germer une vague idée.


  — Pouvez-vous mettre la main sur un armurier ?


  Carter se tourna vers les hommes tristement tassés derrière tous les abris qu’ils pouvaient trouver.


  — Je l’espère bien. Pourquoi ?


  Bond serra les dents.


  — Je veux fabriquer une bombe.


  Une heure et demie plus tard, Bond se tenait au milieu de l’arsenal et se faisait l’effet d’un chirurgien, d’un grand patron présidant à une opération de vie ou de mort. Sur l’établi de l’armurier une torpille conventionnelle était démontée et entourée d’une masse complexe de fils multicolores et de circuits électriques. Deux hommes se penchaient sur le « patient » et un autre se tenait prêt à éponger la sueur sur leur front. Ce n’était pas seulement la sueur de la peur, mais le résultat de la chaleur intense qui ne cessait de monter dans l’arsenal. Depuis une heure, trois explosions d’une violence croissante avaient secoué le pétrolier et Bond supposait qu’elles étaient provoquées par l’incendie qu’il avait laissé faire rage sur le pont. Les parois devenaient trop brûlantes au toucher et il était probable que le feu se répandait dans tout le bateau. Noyé, enterré et incinéré. Cela ajouterait un peu de piquant à la discrète rubrique nécrologique du Times.


  — Comment ça marche ?


  Bond ne pouvait supporter de ne pas agir.


  — Ça y est presque, monsieur, répondit la voix calme, posée, réconfortante. Nous cherchons simplement à nous assurer que nous ne touchons pas le circuit d’impulsion conducteur.


  Bond ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge.


  — Et si vous le touchez ?


  — Eh bien, monsieur, s’excusa l’homme, ça risquerait de péter.


  Bond se maudit d’avoir posé la question et essaya de penser à autre chose. Par exemple – et c’était naturellement un pur hasard si elle s’était présentée si promptement à son esprit – par exemple, que devenait Anya ?


   


  — Je regrette.


  Personne, entendant la voix de Stromberg, n’aurait pu douter de sa sincérité.


  — Je regrette mais vous avez une déplorable tendance à la violence qui doit être jugulée. Les menottes seront ôtées quand vous adopterez une attitude un peu plus rationnelle envers votre nouvelle situation. J’aimerais beaucoup que vous deveniez raisonnable. Vous êtes exceptionnellement favorisée. Vous, entre tous, avez été choisie pour fonder une nouvelle civilisation. Vous êtes comme Marie dans le dogme chrétien. Est-ce que cela ne signifie rien pour vous ? Tirée du néant pour être le ventre qui fournit une espèce originale ?


  Son regard glissa pour se poser sur la joue griffée de Jaws, où le sang noir séchait déjà.


  Anya leva les yeux et vit le brasier couvant dans les petits yeux porcins vitreux. Les lèvres commençaient à se retrousser sur l’horrible bouche de robot. Mon Dieu, pria-t-elle, faites qu’il ne m’embrasse pas encore une fois.


   


  — Ça y est, monsieur.


  Bond s’approcha et vit le détonateur que l’on dégageait avec précaution de ses fils. Il poussa un soupir de soulagement.


  — Je vous donnerais une claque dans le dos si je n’avais pas peur de nous faire tous sauter. Quelles mèches avons-nous ?


  — Douze secondes, monsieur.


  Il regarda l’homme tasser les petits sacs d’explosif autour du détonateur, puis il leva les yeux vers Carter, de l’autre côté de l’établi. S’il lisait correctement son expression, elle disait : « Si ça ne marche pas, nous sommes tous foutus. »




  XXII

CINQ MINUTES POUR EMPÊCHER LA FIN DU MONDE


  Bond se cramponnait à la poutrelle d’acier et luttait contre la fatigue et la nausée. Son épaule le faisait souffrir d’une douleur lancinante. Trente mètres plus bas, l’eau du dock luisait sombrement. S’il tombait, il atterrirait sur le plan de plongée tribord du Wayne. Dieu veuille que son bras tienne le coup. Il se redressa pour se mettre à califourchon sur la poutrelle et grimaça quand le métal lui meurtrit les cuisses. Un nouveau vertige lui fit fermer les yeux et coller à l’acier comme un pétoncle en attendant que ça passe. Il se força à respirer régulièrement jusqu’à ce que son cœur cesse de tambouriner, puis il commença à faire glisser de ses épaules les bretelles de son sac à dos. Nouveaux problèmes d’équilibre. Le sac était lourd. Finalement, il parvint à le balancer devant lui en le tenant à deux mains, et à le placer sur la poutrelle. Un coin du rabat s’était soulevé, révélant le mince crayon du détonateur. Il maîtrisa son vertige et se retourna vers la passerelle centrale. Courant sur son rail sous la poutrelle, la caméra de télévision glissait vers lui. Elle pivotait lentement de côté et d’autre comme un œil d’insecte horrible et omni-voyant.


  Bond la laissa passer derrière lui et calcula la distance jusqu’au lourd bras métallique qui la fixait au rail. Elle avançait avec un léger cliquetis, et approchait du centre des volets blindés de la chambre des commandes. Bond leva la main gauche et regarda son chronomètre. Une… deux… trois… les secondes s’égrenèrent et il mesura la progression de la caméra sur son trajet de retour. Au bout de douze secondes, il sut avec précision où elle serait sur son rail ; à cinq mètres des volets. Il la laissa passer au-dessous de lui puis il commença à avancer petit à petit le long de la poutrelle. Son cœur tapait contre ses côtes et ses mains étaient moites. Si quelqu’un regardait par les meurtrières du blindage, on le verrait. Il était, littéralement, un gibier piétant.


  Il atteignit le point qu’il s’était fixé et se pencha pour saisir le sac par l’esse rudimentaire qui avait été fixée sur le dessus. Une nouvelle nausée l’envahit. Derrière lui, la caméra était arrivée à bout de course et se retournait docilement avec le cliquetis devenu familier. Encore une demi-minute et elle serait sous lui. Il pouvait maintenant voir Carter et ses hommes tapis au pied des escaliers. Serrant les dents, il espéra qu’il aurait assez de force pour leur fournir une meilleure chance qu’au pauvre Talbot. Avec difficulté, il tourna la tête et vit que la caméra était maintenant à sept mètres environ. Prudemment, il s’allongea de tout son long, la tête tournée de côté, la joue collée à la poutrelle. Les bras ballants, tenant entre ses mains le havresac, il attendit.


  Boum !


  La violence de l’explosion fit rouler le bateau, les lumières vacillèrent et la caméra s’arrêta. Bond, cramponné à son perchoir par le bout des pieds, faillit pousser un cri de douleur et d’exaspération. La caméra était à plus d’un mètre de son atteinte. Le poids de la bombe démanchait son bras blessé. Il savait qu’il ne pourrait pas la tenir plus de quelques secondes. Si la dernière explosion avait affecté les génératrices, ce serait la fin. Allez, bon Dieu ! Il mordit sa lèvre et goûta son sang. Lentement, ses doigts s’ouvraient. S’il lâchait la bombe sur le quai et si elle explosait… Cette pensée lui donna la force de crisper les doigts. Il sentait les muscles de son bras s’arracher à leurs attaches. Enfin la lumière se stabilisa et la caméra se remit en mouvement. Bond détacha sa joue de la poutrelle et referma ses doigts gourds autour du détonateur. Il le pressa sans rien sentir et visa avec le crochet le bras de la caméra. Il le manqua au premier essai, alors il se jeta en avant et faillit tomber de la poutrelle dans son effort désespéré pour la suivre. Le crochet lui déchira le dessus de la main mais s’accrocha autour du bras de la caméra. Le sac tomba et resta suspendu en se balançant lentement tandis que la caméra s’éloignait.


  Comme hypnotisé. Bond regarda se rétrécir la distance entre elle et le bouclier d’acier. Et puis l’instinct de conservation hurla à son oreille. Il se rejeta en arrière, avec une suite de petits sauts de grenouille et quand la caméra parut toucher presque les volets, il pivota et plongea. Il manqua de quelques centimètres le bord du quai et frappa l’eau à l’instant où un éclair éblouissant jaillissait tandis qu’un coup de tonnerre se répercutait dans tout le bâtiment. L’eau se referma au-dessus de sa tête et quand il refit surface il vit une épaisse fumée se déverser du balcon et il entendit une fusillade.


  Des mains secourables le hissèrent hors de l’eau. Il empoigna un automatique et se précipita vers l’escalier tribord. Quand sa tête arriva au niveau de la galerie, il constata que les volets centraux avaient été défoncés. Ils avaient l’air de dents noires toutes de travers. Un trou énorme avait été percé dans le blindage.


  Bond courut dans la fumée et découvrit que la bataille était terminée. Les hommes de Stromberg qui n’avaient pas été tués étaient repoussés dans un coin où on les avait fait allonger à plat ventre, les mains croisées sur la nuque. Quelques techniciens se tenaient peureusement à côté de leurs machines. Avec une certaine satisfaction, Bond vit que l’on n’avait pas fait de quartier. Tous les mitrailleurs étaient morts à leur poste. Il fut soulagé de voir Carter s’avancer vers lui.


  — Ce sera la Médaille d’honneur du Congrès !


  Bond fit un effort pour sourire.


  — Où est le capitaine ?


  Carter désigna de la tête le globe géant, qui tournait toujours sur son axe.


  — S’il n’est pas mort, ça ne va pas tarder.


  Bond trouva l’homme étendu, le devant de son uniforme trempé de sang. La couleur contrastait avec la pâleur mortelle de la figure. Le capitaine releva la tête d’un air de défi.


  — Vous arrivez trop tard. Nos sous-marins sont déjà en position. Dans cinq minutes, ils lanceront leurs missiles. Vous ne pouvez rien y faire !


  Bond se détourna. Il était fatigué à mourir. Sa blessure s’était rouverte et tout ce qu’il voulait à présent, c’était se coucher, qu’on le laisse dormir. Mais il n’en était pas question. Il devait réfléchir, et vite. Moins de cinq minutes. Que diable allaient-ils faire ? Ses yeux glissèrent le long des instruments, tandis qu’il cherchait une solution. Et soudain il aperçut quelque chose. C’était une chance. Une mince chance. Infime. Mais c’était tout ce qu’ils avaient.


  Un des écrans relais de la console indiquait une suite de coordonnées. Bond les examina et se tourna vers l’énorme globe. Deux voyants, marqués « S 1 » et « S 2 », clignotaient sur des positions dans l’Atlantique. Stromberg Un et Stromberg Deux. Le Ranger et le Potemkine ! Bond compara les positions du globe avec les coordonnées de l’écran. La position du Potemkine était bien celle qu’elles indiquaient. Bon, maintenant, où étaient les coordonnées du Ranger ?


  Une nouvelle explosion secoua le bateau et la légère gîte sur tribord devint plus prononcée. De la fumée noire sortait d’un des ventilateurs. Bond sentait les secondes s’écouler à chacun des battements de son cœur torturé. Carter le regardait, en l’implorant du regard.


  — James…


  Bond leva la main et consulta sa montre.


  — Je sais. Nous avons quatre minutes. Savez-vous faire marcher une unité de transmission imprimante ?


  — Bien sûr. Pourquoi ?


  — Trouvez-en une, et tenez-vous prêt à transmettre. Je vous dirai quoi dans un instant.


  Bond pivota, examina la travée opposée de la console. Un cadavre était affalé sur une des machines. Il le repoussa et reprit espoir. Au travers d’une traînée de sang, il distinguait les faibles chiffres clignotants d’une autre série de coordonnées. Un coup d’œil au globe et il vit qu’elles indiquaient approximativement la position du Ranger. Courant vers Carter, il leva la manette marquée « Stromberg Un ». Carter le regarda d’un air perplexe. Bond aspira profondément.


  — Nous allons essayer de re-braquer ces sous-marins.


  — Sur quoi ?


  — L’un sur l’autre, dit Bond et il n’attendit pas la réaction. Je vais vous donner la position du Potemkine, comme cible pour le Ranger, et…


  — Vice versa ! s’exclama Carter en se redressant. Bon Dieu ! Ça pourrait bien marcher !


  Ses doigts se posèrent sur les touches, et Bond commença à donner les chiffres. Sous ses yeux, le message qui pourrait sauver le monde commença à prendre forme comme sur un télex. « Capitaine de Stromberg Un. Coordonnées de la nouvelle cible. Je répète, coordonnées de la nouvelle cible… »


  En moins d’une minute le message fut transmis et Carter commença à contacter le Potemkine. Et si les deux sous-marins étaient en communication ? Bond frémit. Tout ce plan reposait sur des si. Il regarda fixement la machine. À midi moins une, elle se mit à crépiter :


  « Stromberg Un. Message reçu et compris. »


  Carter poussa un soupir de soulagement et claqua des doigts.


  — Allez, Stromberg Deux. Parle, parle à papa.


  Bond se retourna vers le globe et regarda les clignotants qui indiquaient New York et Moscou. Des gens qui se réveillaient, des gens qui dormaient… peut-être, bientôt, des gens qui mourraient.


  — James !


  Le télex s’animait de nouveau : « Stromberg Deux. Message reçu et compris. »


  Il était exactement midi.


  Bond se laissa tomber sur une chaise et continua d’observer le globe qui tournait lentement. Maintenant que les dés étaient jetés, il se sentait singulièrement calme. Il avait fait tout ce qu’il pouvait, absolument tout. Il aurait aimé boire un verre. Un grand dry archi-sec avec le plus mince des zestes de citron vert.


  — James ! Regardez !


  Il se passait quelque chose sur le globe. Deux lignes pointillées lumineuses montaient des symboles des sous-marins. Bond se raidit. Ce devait être la trajectoire des missiles. Le pointillé montant du sud semblait se diriger vers New York. La ligne du nord s’élevait comme pour virer vers l’est. Que s’était-il passé ? Les capitaines n’avaient pas obéi au changement de coordonnées ? La peur lui tarauda le cœur. Et puis un schéma se précisa. Les missiles décrivaient un arc de cercle. Les lignes s’élevèrent et puis, lentement mais inexorablement, elles convergèrent l’une vers l’autre. Les traces se chevauchèrent et l’une coupa l’autre alors qu’elles commençaient à descendre. Fasciné, Bond regarda les pointillés se rapprocher de plus en plus de « S 1 » et de « S 2 ». Cependant, le pétrolier roulait et gémissait en prenant de la gîte, jouant son rôle dans son propre drame. Bond avait l’impression de voir une mèche se consumer, vers quelque feu d’artifice monstrueux. Le globe fit un tour complet et quand l’Atlantique reparut il n’y avait plus de lignes pointillées, plus de symboles.


  — Nom de Dieu ! souffla Carter. Je crois que nous avons réussi.


  Une explosion ponctua ces mots et Bond se leva. Ce n’était pas encore fini.


  — Maintenant, nous nous sauvons. Quelle est la situation sur le pont ?


  — Nous ne pouvons pas y monter, répondit Coyle qui venait de surgir à côté d’eux, la figure noire de fumée et de pétrole. C’est un rideau de flammes de l’avant à l’arrière. Les coursives se tordent sous l’effet de la chaleur, les escaliers sont impraticables.


  — Il va nous falloir sortir comme nous sommes entrés, déclara Carter. Faites monter tout le monde à bord du Wayne et ouvrir ces portes avant. Les hommes de Stromberg passeront en dernier. Nous serons déjà serrés comme des sardines.


  — Bien, capitaine !


  Coyle repartit et se mit à hurler des ordres dans un mégaphone. Bond chercha une radio.


  — Nous devons apprendre au monde ce qui se passe. Ces deux sous-marins qui ont sauté vont mettre tout le globe en état d’alerte nucléaire. Dieu sait combien de dégâts ont été causés.


  Carter hocha la tête.


  — D’accord. Je vais surveiller l’embarquement. Ne traînez pas trop !


  Il avait dû glapir les derniers mots car une suite d’explosions retentissaient et des flammes jaillissaient par une des bouches d’aération. Sur la paroi avant, la peinture se couvrait de cloques. Bond tâtonna dans la fumée et découvrit un appareil haute-fréquence. Il était brûlant. Il commença à transmettre le signal spécial, qui serait immédiatement capté par la station la plus proche d’International Export. Les lumières s’éteignaient une à une et bientôt le bourdonnement des génératrices se tut. Le silence devint inquiétant. Allez, bandes de flemmards ! Qu’est-ce que vous foutez ? Vous écoutez les glaçons tinter dans vos gin-tonics ?


  — … Station Y. Transmettez votre message. À vous.


  Dieu soit loué ! Bond se pencha sur le micro.


  — Ne déclenchez en aucun cas Vengeance Rouge. Je répète. Ne déclenchez en aucun cas Vengeance Rouge. Explications suivront. 007 pour Londres. Terminé.


  Bond abandonna la voix qui réclamait de plus amples renseignements et se précipita vers la galerie. La chaleur et la fumée transformaient la chambre des commandes en four crématoire. Le pétrolier gîtait de plus en plus sur tribord. Bond avait du mal à rester debout.


  Une violente explosion se produisit dans la chambre même et il fut projeté dans un coin. Le globe géant s’écrasa sur la console et se désintégra. Des fils sectionnés grésillaient rageusement dans l’obscurité pleine de fumée. Bond se mit à quatre pattes et tenta de se lever. Il retint un cri quand un fragment de verre le coupa jusqu’à l’os.


  — James ?


  Carter faillit lui tomber dessus avant de lui empoigner le bras pour le traîner vers le trou dans le blindage.


  — James ! Les portes avant ne s’ouvrent pas. Nous devons les faire sauter !


  Bond chancela sur la galerie et se pencha vers le dock. Le niveau de l’eau avait monté rapidement et le quai tribord était submergé. L’avant du Wayne avait rompu ses amarres. Des hommes nageaient pour essayer d’atteindre l’écoutille avant. À l’arrière, sur les côtés, le quai et les môles grouillaient de membres des équipages britannique, américain et russe qui s’efforçaient d’aider leurs camarades blessés à monter à bord. Les hommes de Stromberg étaient tenus en respect, à l’écart. C’était un spectacle de désespoir, de confusion tenant de la panique. De la fumée, des flammes, l’odeur de la bataille et de la chair calcinée… Des blessés craignant d’être abandonnés hurlaient et cherchaient à se traîner vers le Wayne. D’autres se débattaient dans l’eau qui continuait de monter.


  Bond découvrit un des hommes de Talbot encore en vie et l’aida à descendre. Il vit au-dessous de lui deux rats nager et grimper sur un cadavre à la dérive. C’était l’enfer peint par Jérôme Bosch. Était-ce ce carnage dégradant que projetait Stromberg, quand il concevait la fin du monde ? Bond arriva au bas de l’escalier et de l’eau tournoya autour de ses pieds. L’homme qu’il soutenait délirait et commençait à s’affaler. Bond lutta pour garder son équilibre. Une autre explosion secoua le pétrolier et la gîte devint encore plus prononcée. L’eau arrivait maintenant à la taille de Bond et s’agitait follement comme pour se libérer de sa prison de métal. Elle envahissait la prison, emportant les vestiges des six dernières heures de furieux combats pour les projeter contre les parois d’acier. Une par une, les lumières s’éteignaient et la fumée s’épaississait dans une pénombre d’enfer. Bond se rappela la nécro qu’il avait composée pour lui-même… « Noyé, incinéré et enterré ». À chaque seconde, les caractères devenaient plus lisibles. Serrant le blessé dans ses bras, il avança avec précaution vers le bord invisible du quai. Les dernières amarres du Wayne avaient été larguées et le bâtiment s’écartait à présent de la jetée submergée. Carter s’était hissé sur l’arrière et se retournait.


  Une nouvelle gîte et Bond sentit ses pieds glisser. Il se débattit comme un skieur cherchant à se stabiliser sur une piste trop abrupte et finit par perdre complètement l’équilibre. Pendant un instant il se maintint à la surface en ruant et puis il sombra. Il sentit une surface ferme sous ses pieds. Le survivant du raid de Talbot lui tenait toujours compagnie, sans connaissance. Les épaules de Bond heurtèrent le flanc du Wayne et des mains musclées se glissèrent sous le col de sa combinaison. Il fut soulevé jusque sur le pont et ne lâcha son compatriote que lorsqu’il le vit bien maintenu par des hommes du Wayne.


  — Faites-les descendre !


  Carter disparut par l’écoutille principale et Bond se releva tant bien que mal pour le suivre. Dessous, c’était une scène de foule d’un film d’Eisenstein. Des hommes tassés épaule contre épaule, les blessés couchés à leurs pieds. Carter joua des coudes jusqu’à la chambre du périscope et aboya dans le micro :


  — Tout le personnel dessous. Fermez les écoutilles. Postes de plongée.


  Les yeux brûlants de Bond contemplèrent les parois de fer qui l’enserraient et il se demanda s’il n’avait pas échangé un tombeau contre un cercueil.


  — Tout le personnel à bord, capitaine…


  Il y eut une petite pause attristée.


  — …Tous ceux qui restent, c’est-à-dire. Écoutilles fermées et verrouillées. Bâtiment prêt à prendre la mer.


  Les lèvres de Carter tremblèrent, et puis il se mit à parler précipitamment :


  — Passerelle à chambre des torpilles. Chargez le tube un avec torpille Mark 46. Passerelle à chambre des machines. Parez à tirer.


  Bond regarda les visages qui l’entouraient. Ils ruisselaient de sueur. La tension était visible dans les yeux hantés par la mort.


  — Passerelle à chambre des torpilles. Ouvrez sabord extérieur tube un.


  Un homme ferma les yeux et ses lèvres marmonnèrent une prière.


  — Chambre des torpilles à passerelle. Sabord extérieur tube un ouvert.


  La voix avait l’accent du Texas. Elle était d’une admirable fermeté. Quelque chose – ou quelqu’un – frappa contre la coque. Carter serra les poings.


  — En position, visez et tirez.


  L’homme qui priait pressait une petite croix d’or entre le pouce et l’index. Bond remarqua que les bords de la barre transversale étaient usés. Deux voix retentirent dans le fond de la chambre du périscope.


  — Paré.


  — Feu !


  Le Wayne frémit et Bond se raidit. Quelques secondes et puis un rouleau géant secoua le sous-marin. L’avant se dressa et les hommes se cramponnèrent à ce qui se présentait. Bond vit le pont s’élever devant lui, il entendit les cris de douleur des blessés piétinés en proie à la panique. Presque aussitôt une seconde vague souleva et secoua le Wayne, tandis que la première rebondissait contre le quai et refluait. Bond carambola Carter dans le dos et tous deux roulèrent au sol. Carter se releva le premier et fit monter le périscope dans le tube. Ses mains abattirent les poignées et son dos se voûta. Quand il se retourna, sa figure flamboyait, triomphante et proche des larmes. Il fit un signe de tête à Bond.


  — Jetez un œil.


  Bond colla ses yeux au viseur. Devant lui les immenses portes penchaient comme des serre-livres renversés. Une déchirure en forme de morsure marquait l’endroit où la torpille les avait enfoncées. Bond voyait le ciel au-delà. Derrière lui, la voix de Carter retentit victorieusement :


  — En avant toute !




  XXIII

OÙ L’AFFAIRE SE CORSE EN CORSE


  — Eh bien ? demanda Bond.


  Carter tapota la feuille de papier qu’il tenait.


  — L’ordre a été confirmé par Washington. « Détruire le laboratoire de Stromberg au plus vite. »


  Bond parut sceptique.


  — S’il est encore là. Je vous l’ai dit, il n’est pas construit sur le fond. Il peut être déplacé.


  Carter fronça les sourcils en sentant le manque d’enthousiasme de Bond.


  — Il était encore là il y a une heure. J’ai reçu un rapport de reconnaissance aérienne. Aucun signe de vie. Pas d’hélicoptère non plus.


  — Ils ont dû s’enfuir.


  Bond se trompait-il, ou était-il réellement soulagé à la pensée qu’Anya pût ne pas se trouver dans le laboratoire ?


  — Comment allez-vous le détruire ? demanda-t-il.


  — En le torpillant. Si l’installation est bien telle que vous l’avez décrite, nous la ferons sauter par l’ouverture de la caldeira. Officiellement, ce sera l’éruption spontanée d’un volcan que l’on croyait éteint. La marine italienne se portera sur les lieux et bouclera le secteur. Leur gouvernement a été prévenu.


  — Très pratique.


  — Qu’est-ce que vous avez, James ? Vous ne bouillonnez pas précisément d’enthousiasme. Vous ne voulez pas avoir la peau de Stromberg ?


  Bond se secoua.


  — Bien sûr que si. Je veux simplement vous demander un service. Avant de détruire le laboratoire, j’aimerais pouvoir y aller seul.


  Carter leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.


  — Enfin quoi, James ! Vous êtes fou ? Je vous ai répété mes ordres. « Détruire le laboratoire aussi vite que possible ! » Ce n’est pas un propos en l’air !


  — Une heure, dit Bond d’une voix calme mais mordante. Si je ne suis pas de retour dans une heure, vous pourrez envoyer tout le bazar infernal par le fond.


  La réponse de Carter masqua son inquiétude pour Bond.


  — Vous cherchez à me faire passer en conseil de guerre, James.


  L’expression de Bond ne se dérida pas. Le ton resta ferme. Il n’y avait pas la moindre nuance de supplication.


  — Une heure. C’est tout ce qu’il me faut.


  Carter regarda Bond, au fond de ses yeux d’acier striés du rouge de la fatigue et de la douleur…


  — Qu’est-ce que c’est, James ? Stromberg ou la fille ?


  Le trait cruel des lèvres de Bond se divisa comme un piège qui s’ouvre.


  — Disons les deux.


  Bond n’apprit jamais à quelle vitesse ils franchissaient le détroit de Gibraltar et contournaient les Baléares mais il l’estimait à bien plus de quarante nœuds. Il put en revanche capter quelques nouvelles importantes à la radio du bord. Un mystérieux raz de marée avait balayé les côtes occidentales d’Irlande, causant des dégâts considérables mais heureusement peu de morts. Un certain nombre de bateaux avaient disparu. Un phénomène naturel semblable s’était produit dans le voisinage des îles du Vent et avait ravagé la côte orientale de la Barbade, causant d’énormes dégâts à Sainte-Lucie, à la Martinique et à Saint-Domingue. On disait que les deux événements résultaient d’éruptions sismiques sous-marines, et qu’elles démontraient que la nature, quand elle s’éveillait, pouvait reproduire des cataclysmes de proportions presque humaines. Bond se demanda ironiquement si l’opinion scientifique bien informée serait capable d’établir un lien entre ces éruptions et celle qui allait bientôt se produire au nord-est de la Sardaigne.


  Parmi des catastrophes naturelles d’une telle ampleur, le naufrage d’un des plus gigantesques pétroliers du monde, le Lepadus, n’avait droit qu’à quelques lignes dans la presse. Bond savait que le spectacle de cet immense cercueil de fer glissant dans l’océan resterait gravé dans sa mémoire jusqu’à la fin de ses jours. En dépit du but maléfique pour lequel il avait été construit, il y avait dans la conception et la réalisation du Lepadus une grandeur qui imposait le respect. Voir un puissant navire mourir était toujours triste, surtout dans une mer bouillante où couraient des flammes et sous un voile de fumée dense.


  Ils pénétrèrent à l’aube dans le détroit de Bonifacio et, toujours en plongée, le Wayne vira sur tribord. Bond, assis dans la cabine de Carter en combinaison de plongée, vérifiait son matériel. La combinaison lui allait parfaitement. Assez moulante pour révéler la bosse du Walther PPK dans son sac de toile huilée, contre son épaule gauche. Bond fixa le régulateur au goulot de la bouteille, serra la vis à ailette qui le maintenait en place et ouvrit la soupape d’air. Il aspira deux ou trois fois pour s’assurer que tout marchait bien et quand il leva les yeux. Carter se tenait sur le seuil.


  — Je crois que nous y sommes. Vous feriez mieux de monter jeter un coup d’œil.


  Bond prit le scaphandre, ses palmes et son masque et suivit Carter à la chambre du périscope. Saisissant les poignées, il contempla la côte rocheuse. Vu de loin, et sous le bon angle, le contour circulaire déchiqueté de la caldeira était facilement reconnaissable. Bond frémit et tourna le périscope à bâbord. Une petite crique apparaissait entre les rochers et l’on devinait un peu de sable blanc. Une escalade abrupte, et on serait sur le rebord du cratère. Il se détourna du périscope.


  — C’est ça. Ils ont un système d’alarme avancé, à l’entrée de la rade, alors je vais me diriger vers la crique sur le côté. Pouvez-vous me rapprocher un peu ? Il y a un sacré courant.


  Carter regarda le bras blessé de Bond et secoua la tête.


  — S’il y avait une croix de la stupidité je vous l’épinglerais tout de suite.


  Bond souleva la bouteille et Carter se précipita pour la soutenir afin qu’il puisse glisser les bras dans les bretelles.


  — Rappelez-vous ce que j’ai dit. Une heure après que vous aurez quitté ce bâtiment, je vais détruire le laboratoire. Vous devrez attendre la marine italienne pour vous tirer de là. J’ai l’ordre strict de ne pas faire surface. Nous ne voulons pas que des pêcheurs aillent raconter qu’ils ont vu des sous-marins dans les parages au moment de l’éruption.


  Bond acquiesça et boucla la troisième courroie autour de sa taille.


  — Message reçu et compris, capitaine. Où voulez-vous que j’aille ?


  Carter serra les dents.


  — Je vais inonder un des tubes de missiles, au centre du bâtiment. Vous serez à l’intérieur. Je ferai ouvrir le sabord extérieur et vous sortirez à la nage. Est-ce que vous allez pouvoir remonter avec tout cet équipement ?


  Bond n’en était pas certain mais il hocha la tête.


  Un quart d’heure plus tard, il était tassé dans le tube de lancement de cinquante-deux centimètres de diamètre réservé au missile nucléaire. Il était affreusement serré. Jamais il n’avait éprouvé un tel sentiment de claustrophobie. Sa figure était collée contre une paroi lisse et son scaphandre autonome raclait l’autre. Il faisait noir, abominablement chaud et il avait l’impression d’être dans une camisole de force. Quand l’eau commença à pénétrer il eut envie de hurler. Mais il abaissa son masque, cracha dedans et, les coudes collés au corps, il étala la salive sur le verre. Puis il le remonta sur sa figure, tira sur le tube du régulateur et fourra le respirateur dans sa bouche.


  Il aspira deux ou trois fois. L’eau monta jusqu’à sa taille. C’était le moment le plus terrifiant. Le moment qu’avaient dû vivre tous ceux qui s’étaient noyés avec les rats sur le Lepadus. Et s’il ne pouvait pas bouger ? S’il restait coincé dans le tube, si le régulateur ne marchait plus ? L’eau recouvrit sa figure, moins glacée que la peur qu’elle engendrait. Un chapelet de bulles se précipita et il releva la tête. Le sabord commençait à s’ouvrir. À trois brasses au-dessus de sa tête le soleil matinal filtrait sous la mer. Une pause, lutter contre la panique, fléchir le plus possible les genoux. Pousser… mais pas trop fort ! Ne pas perdre son élan contre les parois du tube. Bond sentit le scaphandre gratter le métal et pagaya follement. Pendant une seconde ou deux il crut s’être coincé et puis ses mains tendues s’accrochèrent au rebord du tube et il parvint à se hisser hors de la chrysalide de mort.


  Comme une baleine au repos, les cent mètres du sous-marin nucléaire s’allongeaient de chaque côté. Bond flatta la coque, comme on caresse un chien docile, et se mit à nager vers la surface pour opérer une reconnaissance.


  Il lui fallut dix minutes pour atteindre la crique et son bras lui faisait atrocement mal quand il émergea à l’abri d’un rocher. Tout était désert. On n’entendait que le froissement soyeux du ressac sur le sable vierge. Bond aurait voulu se reposer, mais il savait qu’il n’en avait pas le temps. Il devait aller de l’avant. Il nagea plus près de la caldeira et laissa une vague le soulever et le déposer sur une corniche de pierre ponce rendue glissante par le mouvement de la mer et un tapis d’algues qui se soulevaient comme le poil d’un animal.


  Il avança sur la terre ferme et ôta ses palmes. Le soleil était encore bas mais dorait déjà un peu le gris sinistre de la falaise entourant la rade de Stromberg.


  Bond regarda autour de lui avec précaution et commença à grimper sur la rocaille volcanique qui s’effritait sous ses pieds et roulait en murmurant. Comme s’il escaladait un tas de coke. Il atteignit le sommet et s’assit, le masque et les palmes à côté de lui. Il haletait et son épaule était douloureuse. À ses pieds, un étroit défilé plongeait dans les eaux sombres de la caldeira. Deux cents mètres plus loin, le laboratoire se dressait comme un composé de plate-forme de forage et de rampe de lancement spatiale. Il n’y avait pas le moindre signe de vie. Rien sur l’hélipont. Le Riva n’était pas amarré à l’appontement.


  Bond se tourna vers la côte. Aucun bateau le long de la rampe. Les volets des baraquements étaient fermés. À première vue, Stromberg avait abandonné son quartier général. Mais… Bond essaya d’analyser son pressentiment mais en fut incapable. Quelque chose lui disait qu’il y avait encore du monde dans le laboratoire. Il attendit encore une minute, son regard aigu fouillant tous les recoins du cratère, et puis il rampa au sommet de la crête et se laissa descendre dans le défilé. Maintenant il était dans l’ombre et la combinaison de néoprène lui collait désagréablement au corps. Il avança, écorchant ses mains et ses pieds nus, en essayant de profiter de tous les abris qu’offrait la crevasse. Au bout de cinq minutes, il fut au bord de l’eau. Il consulta sa Rolex Perpetual ; près d’une demi-heure s’était écoulée depuis qu’il avait quitté le Wayne.


  Agitant rapidement son masque sous l’eau, il le remit sur sa tête et enfila ses palmes. En quelques secondes, il se glissa sous la surface. Irrité, il s’aperçut qu’il y avait de l’eau dans son masque, alors il laissa couler ses jambes et renversa la tête en arrière pour plaquer une main sur le masque et souffler par le nez jusqu’à ce que la vitre soit claire. Enfin il avança, en pagayant fortement des pieds, les bras collés le long du corps. Il n’entendait que le bruit de sa respiration, creux et grave quand il aspirait, flûté et bouillonnant de bulles quand il expirait. L’eau était sombre, opaque, impénétrable. À chaque battement de jambes, sa tension montait. Est-ce qu’un système de sonar suivait sa progression sous l’eau ? Est-ce qu’une charge de profondeur n’allait pas bientôt dériver paresseusement pour arracher la chair de ses os ? Il continua d’avancer aussi vite que possible, cherchant à se guérir de sa peur par le mouvement. Aurait-il par hasard dévié de sa cible ? Non, elle était là devant lui, la coupole inversée vaguement visible dans la pénombre.


  Prudemment, il regarda derrière lui mais ne vit rien qu’un sillage de bulles. Comprenant qu’elles risquaient d’être vues s’il restait trop près de la surface, il plongea sous la coque avant de remonter en raclant les côtés incrustés de coquillages. La lumière s’intensifia et des bancs de petits poissons virèrent vivement de côté en scintillant comme des copeaux de fer dans un reflet de soleil. Sa tête émergea ; il releva son masque et cracha son respirateur pour emplir ses poumons d’air frais. Il n’y avait aucun bruit, à part celui de la mer clapotant contre l’appontement. Il nagea dans cette direction et se hissa à bord avec une grimace, tant son bras le faisait souffrir. Il sentait le sang se répandre à l’intérieur de la combinaison.


  Il fit glisser la fermeture de son justaucorps et dégaina son Walther PPK. Puis il se débarrassa de son scaphandre et, délivré de ce poids encombrant, il se sentit tout de suite mieux. Il respira profondément en chancelant un peu. Son repos à bord du Wayne n’avait pas suffi à compenser l’action fébrile des derniers jours. Il puisait dans ses dernières ressources d’énergie.


  Traînant son équipement sur le côté du ponton, il commença à gravir l’escalier, pistolet au poing. Les passerelles et les plate-formes où les hommes armés aux regards durs avaient été postés étaient maintenant désertes. Atteignant le premier pilier, il se trouva en face de l’ascenseur. Quelque chose, une voix intérieure, lui dit de ne pas le prendre. Il se déplaça sur bâbord et découvrit un escalier de fer tournant autour d’un des quatre gros piliers rond soutenant la construction. Avec prudence, il monta et arriva sur un autre palier où deux galeries couvertes se rejoignaient à angle droit. L’une était dans l’ombre, l’autre à moitié exposée au soleil levant. La mer murmurait dix mètres plus bas, mais il y avait une autre source de bruit, plus proche. Du fond de la galerie plongée dans l’ombre venait un bruit de voix.


  Bond se crispa et tenta d’insuffler une vie nouvelle dans les doigts gourds qui serraient le Walther. Il ne pouvait entendre ce qu’on disait mais les voix semblaient énervées et se confondaient comme si l’on se disputait. Bond s’engagea lentement dans la galerie. Quelque part au-dessus de sa tête il y avait un grincement, comme si un volet mal assujetti battait au vent. Il passa devant une porte et comprit que les voix venaient de la pièce suivante. L’une d’elle parlait précipitamment en italien. Il se baissa pour passer sous un hublot et s’aperçut qu’une lourde porte métallique était entrebâillée. Deux pas, et il jeta son épaule contre la porte pour bondir à l’intérieur.


  La salle était vide. Vide, à part les deux rangées d’écrans de télévision contre des murs opposés. Les images étaient toutes différentes et Bond comprit que c’était des émissions commerciales de télévision diffusées de tous les coins du monde. Un programme de jeux de Tokyo, une comédie de mœurs de New York, un bulletin d’information de Rome. Bond réfléchit et devina la vérité. C’était là que Stromberg devait avoir attendu les nouvelles de la fin du monde. Des flashes d’information horrifiés et puis, un par un, les écrans se seraient éteints, les voix affolées se seraient tues jusqu’à ce que tout fût absolument silencieux. Le silence de la tombe.


  Bond frissonna et il se retournait pour quitter la salle quand une voix le figea sur place.


  — Bonjour, commandant Bond. Je vous attendais.


  C’était la voix de Stromberg. Elle montait de tous les écrans de télévision dont les images avaient été remplacées par celle de Stromberg en personne, assis dans son vaste fauteuil. Il puisait dans un bol de noix posé près de lui, et les craquait avec un soin méticuleux.


  Bond jeta un coup d’œil à sa montre. Moins de quinze minutes avant l’heure limite de Carter. Il se dit qu’il n’avait d’autre choix que de jouer le jeu de Stromberg.


  La voix désincarnée reprit :


  — Il y a un moment que je vous observe. Depuis l’instant où vous avez surgi de la mer, en fait… Une apparition appropriée, dans ces circonstances. Cette idée vous est-elle venue, commandant Bond ? Aviez-vous l’intention de me retourner le couteau dans la plaie en jouant le rôle de quelque créature primitive comblant le vide entre le poisson et l’homme ? Non, sans doute pas. Une telle prescience ne me semble guère devoir être dans votre nature.


  — Je ne suis pas venu ici pour une analyse de caractère, répliqua Bond sur un ton tranchant. Où est le commandant Amasova ?


  Stromberg écarta les mains.


  — Pas avec moi, c’est évident. Venez, il y a des questions dont je désire discuter avec vous. L’une d’elle pourrait la concerner. Je suis dans la salle 4C. N’ayez pas peur. Je ne suis pas armé.


  Lentement, il tendit les mains vers une console. Tous les écrans s’éteignirent.




  XXIV

SIGMUND STROMBERG TIRE SA RÉVÉRENCE


  Stromberg laissa tomber le casse-noix dans le bol et actionna une manette de sa console. Les deux moitiés de la toile de Romney se séparèrent, révélant l’écran de télévision. Stromberg régla l’image et contempla la grâce maléfique du grand requin blanc évoluant dans l’eau. La légère accélération de son pouls fut trahie par l’éclat rougeoyant de ses pupilles. La bouche minuscule frémit de joie anticipée. La caméra se braquait sur la paroi de verre du piège mortel que représentait la salle 4C. Stromberg se carra dans son fauteuil et crispa ses mains sur les accoudoirs. Il attendait le hurlement de Bond, quand la fille se mettrait à crier. Il voulait entendre l’eau se précipiter, les prières, les gémissements, les halètements, les cris étouffés, la folle panique. Il voulait voir Bond déchiqueté tout vif. Il voulait observer les images sur l’écran jusqu’à ce qu’elles soient cachées par un épais rideau rouge.


  — La salle 4C m’a parue plutôt assommante. J’ai préféré vous parler face à face.


  Stromberg pivota et trouva sous son nez le méchant canon luisant du Walther PPK de Bond. Bond émergea de l’ombre.


  — Maintenant, revenons à ma première question. Où est Anya ?


  Stromberg haussa un sourcil inexistant.


  — Anya ? Tout à l’heure c’était le commandant Amasova. Est-ce que je détecterais les signes d’une tendre amitié en bourgeon ?


  Bond abaissa le Walther vers le cœur de Stromberg.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre en bavardages oiseux, Stromberg. Dans moins de dix minutes, ce laboratoire sera torpillé.


  Stromberg écarta les bras.


  — Cela n’a aucune importance, commandant Bond. J’ai déjà décidé de mourir. Mon principal souci est d’assurer que vous mourrez avec moi. J’aurais préféré vous faire dévorer par le requin, mais ce n’est qu’une question de caprice personnel… Si vous pouviez regarder dehors, ajouta-t-il en désignant les murs d’un geste large, vous verriez que nous coulons. Même un être comme vous, d’une intelligence et d’une imagination limitées, doit s’être demandé pourquoi j’ai placé mon laboratoire ici. C’est parce qu’il n’est autre chose qu’un bathysphère, parce que la caldeira est pratiquement sans fond. En entrant en éruption, le volcan a creusé un gouffre plongeant de près de deux kilomètres dans les entrailles de la terre. C’est là que je serais resté tapi tandis que la turbulence nucléaire passait très loin au-dessus de moi. Aussi douillettement abrité qu’un fœtus dans le sein de sa mère. Un sein qui, sans vous, aurait donné naissance à un monde nouveau et incommensurablement meilleur !


  La voix de Stromberg escalada les octaves, devint un glapissement aigu :


  — Mais vous avez détruit tout cela et je vais vous détruire ! Dès que vous êtes monté à bord, j’ai déclenché le système qui jette cette construction dans une plongée d’où elle ne remontera pas. Lentement mais inexorablement nous allons descendre jusqu’à ce que la pression écrase cette structure comme une boîte en fer-blanc !


  L’esprit vif de Bond saisit rapidement l’essentiel des divagations démentes de Stromberg. S’ils coulaient, qu’allait en déduire Carter ? La réponse à cette question lui fut donnée plus vite qu’il ne le prévoyait.


  Une violente explosion souleva Bond du sol et la pièce bascula follement. Carter avait tiré plus tôt, mais qui oserait le lui reprocher ? Il ne pouvait se permettre de laisser échapper sa proie. Bond fut projeté contre le mur derrière le fauteuil de Stromberg et le sol s’éleva devant lui en pente raide. Il roula sur le côté tandis qu’un meuble se précipitait sur lui, tout en cherchant des yeux son pistolet. À deux mètres, il vit Stromberg bondir avidement. Le Walther PPK apparut dans sa main grasse et de l’autre il s’appuya contre le mur. Les petits yeux haineux luisaient triomphalement. Bond se prépara à sentir la première balle pénétrer sa chair. Le troisième œil sombre se braquait sur son cœur.


  À cet instant précis, la lourde table de verre et d’acier traversa la pièce et vint s’écraser comme un bélier contre la tête baissée de Stromberg, avec un bruit écœurant. La tête se déforma, s’allongea, les os écrasés faisant ressortir les yeux comme ceux d’un poisson. Même dans la mort, pensa Bond.


  Une nouvelle explosion fracassante suivie d’un grondement d’angoisse menaçant de la coque attaquée. La pièce se redressa lentement et un flot d’eau surgit par la porte pour serpenter sur le tapis comme s’il cherchait quelqu’un. Bond se releva précipitamment et détacha les doigts de Stromberg du pistolet. Ils étaient déjà glacés.


  Bond courut à la porte en criant le nom d’Anya. L’eau était maintenant une marée rageuse qui s’acharnait contre ses jambes. Il la vit bouillonner et cascader d’un escalier au fond du corridor. Une énorme raie passa, puis trois anges de mer. Que se passait-il, bon Dieu ? Et puis il comprit. L’aquarium ! Les parois avaient dû éclater. Et si Anya était là-bas ! Il n’y aurait plus d’espoir. Il cria encore et avança péniblement à contre-courant. Le couloir se divisait et un rail métallique courait au plafond. Un électro-aimant s’y balançait, sans doute utilisé pour déplacer du matériel lourd.


  Bond se baissa pour passer sous le câble et quand il se redressa une ombre lui barrait la route. Une ombre présentant le contour redoutable de Jaws. La grosse tête informe frôlait le plafond. Les lèvres se retroussaient en un sourire de bienvenue à faire froid dans le dos. Les jambes énormes comme des troncs d’arbres écartaient le courant, évoquant le colosse de Rhodes. Bond leva son arme pour tirer mais son bras blessé fut trop lent. Jaws lui saisit la main et la frappa de toutes ses forces contre le mur, brisant les phalanges comme des cacahuètes. Bond poussa un cri de douleur et leva le genou avec toute la force que le désespoir et la rage pouvaient lui conférer. Jaws grogna ; étalant une main sur la figure de Bond il le projeta en arrière dans le courant. Bond partit à la renverse en trébuchant, en s’efforçant de ne pas perdre l’équilibre. La prochaine fois, ce serait les dents. Jaws les montrait déjà. Ses narines palpitaient en découvrant leur intérieur répugnant.


  Les membres douloureux de Bond raclèrent du métal et sa main tâtonnante trouva enfin à se cramponner. Il se hissa hors de l’eau et s’aperçut qu’il s’était accroché à un petit disjoncteur d’où partaient des fils reliés au rail du plafond. Jaws continuait d’avancer impitoyablement, contre la fureur croissante de la marée montante. L’électro-aimant pendait maintenant comme un hameçon devant les hideuses dents de métal. Ce spectacle déclencha une petite explosion dans le cerveau engourdi de Bond. Oubliant sa douleur, il plaqua sa main fracturée sur le bouton du disjoncteur.


  L’aimant bondit à la mâchoire de Jaws et se colla, en bourdonnant, à ses dents. On aurait dit quelque bébé monstrueux tétant un mamelon géant. Une expression de surprise se répandit sur les traits grossiers. Une main énorme se leva pour chasser l’objet irritant comme une mouche importune. Bond pressa le deuxième bouton et le câble se tendit, entraînant Jaws en arrière, contre le courant. Maintenant les deux mains tiraient sur l’aimant et l’homme se tordait comme un poisson ferré. Avec une fascination horrifiée, Bond vit un triangle fendre les eaux derrière le géant prisonnier. Une énorme masse grise surgit de l’écume et deux rangées de dents blanches se refermèrent sur de la chair. Des sons abominables jaillirent de la bouche prise au piège et une vague de sang déferla sur la poitrine de Bond. Comme un homme fuyant un cauchemar, il fit demi-tour et laissa le courant l’éloigner de cette scène de mort hideuse. Le souvenir des petits yeux rouges brillant d’une obstination démoniaque le poursuivit comme une furie vengeresse.


  — Anya !


  Bond criait pour entendre sa propre voix, pour savoir qu’il était encore en vie. Le courant l’entraîna au coin du couloir et se transforma en tourbillon crêté de blanc qui se brisait contre une paroi de métal. Bond saisit la rampe d’un escalier et s’extirpa du flot. Toute la construction prenait de la bande, gîtait à quarante-cinq degrés et commençait à s’effondrer. Elle frémissait et grinçait. Devant lui, Bond vit une porte s’ouvrir brusquement. Une fine main blanche apparut.


  — Anya !


  Il se propulsa en avant, en glissant sur la pente raide du sol, en battant les murs. La tête et les épaules d’Anya surgirent dans le corridor. Ses yeux le virent et se durcirent aussitôt, recouverts par une couche de glace.


  — Anya…


  Il tenta de la rassurer par le son de sa voix. Elle devait être commotionnée. Dieu seul savait ce qu’ils lui avaient fait. Et puis il la vit braquer un pistolet. Le canon se cabra, se dressa vers le plafond incliné et s’abaissa lentement pour viser le cœur de Bond. L’index commença à se crisper sur la détente.


  « Quand cette mission sera terminée, Sergei sera vengé et vous serez mort. » Les mots revenaient à la mémoire de Bond avec une netteté glaçante. Il continua d’avancer.


  — Anya, donnez-moi ce pistolet.


  Il tendit la main. L’arme vacilla. Il referma les doigts autour du canon, en regardant Anya dans les yeux. Ses paupières battirent comme si elle se réveillait d’un cauchemar. Le corridor résonnait des échos grinçants de métal tordu par des mains géantes. Bond prit le pistolet des doigts inertes et serra Anya contre lui. Il sentit son cœur battre comme celui d’un petit oiseau.


  — Nous n’avons que quelques secondes pour nous échapper d’ici. Ayez confiance en moi.


  Il la prit par la main et l’entraîna tandis qu’un torrent menaçant se précipitait entre leur pieds.


  Le mouvement de plongée était maintenant atrocement rapide. L’estomac se soulevait, les poumons n’avaient plus de poids. Le cœur de Bond pompait le sang et la panique dans tout son système. Comment échapper à ce tombeau liquide ? Les murs s’inclinaient maintenant au point de devenir le plafond. Bond se laissa tomber à genoux et l’eau furieuse l’atteignit au menton. Bientôt elle dépasserait ses épaules, sa tête… et alors quoi ? Combien de minutes d’agonie avant que le corps remonte le ventre en l’air, les bras et les jambes pendant comme ceux d’un insecte épuisé ?


  Bond redressa la tête au-dessus du courant et serra plus fort la main d’Anya. Il y avait une porte sur bâbord, une porte de fer surélevée de quinze centimètres. Et à dix centimètres du bas une petite plaque. Portant des mots magiques en quatre langues : ISSUE DE SECOURS.


  Bond se haussa et tira sur le lourd levier métallique. Quand la porte pivota il dut plonger la tête dans l’ouverture pour la maintenir au-dessus de l’eau. Traînant Anya derrière lui, il s’insinua dans l’étroite sphère capitonnée. L’eau tournoyait autour de ses jambes et s’écrasait contre la porte inclinée. Impossible de la fermer. Anya joignit ses efforts aux siens et ils s’arc-boutèrent contre le torrent rageur, luttant pour leur vie. Le laboratoire frappé à mort tourna en entamant sa dernière plongée en spirale et, à cet instant, la porte fut dégagée de l’eau. Le bras blessé de Bond la tira et Anya poussa les énormes verrous. Le flot vengeur s’acharna derrière le battant.


  Bond empoigna le levier et l’abaissa. Il y eut un grincement, une secousse, un arrachement, une soudaine impression de flotter dans l’espace. Et enfin, plus merveilleux que tout, une remontée. Un mouvement vers les cieux, comme celui d’une fleur attirée par le soleil.


  — James !


  Bond sentit les bras d’Anya l’enlacer et perdit connaissance.




  XXV

L’AMOUR DANS LA MATINÉE


  Le petit déjeuner était le repas préféré de Bond.


  Et comme il était en principe en convalescence – un mot honni ! – il était résolu à en profiter au mieux. Deux grandes tasses de café noir très fort, sans sucre. Un demi-litre de jus d’orange frais, de vraies oranges pressées avec deux ou trois pépins à la dérive pour en témoigner. Deux œufs frits avec trois épaisses tranches de bacon irlandais. Quand il ne resta plus du bacon que trois serpentins de couenne, il s’attaqua aux toasts. Deux tranches rendues plus délectables encore par d’épaisses couches de beurre de Normandie et de marmelade d’Oxford décantée dans un pot d’argent qui, si la mémoire de Bond était fidèle, avait été un cadeau de baptême.


  Il essuya une miette du coin de sa bouche et il allait sonner May, sa précieuse gouvernante écossaise, quand elle entra sans frapper.


  — Excusez-moi, monsieur, mais y a là un monsieur de la marine qui voudrait vous voir. Je crois que c’est un Américain.


  Le ton légèrement désapprobateur n’excluait pas une certaine compassion pour l’homme qui avait le malheur d’être américain. Bond se sentit immédiatement beaucoup mieux.


  — Le capitaine Carter ? demanda-t-il en se souvenant que May n’avait pas la mémoire des noms. Faites-le vite entrer.


  Quelques secondes plus tard Carter apparut, la main tendue, avec un grand sourire sincère.


  — Heureux de vous voir, James. Je suis navré de venir à cette heure indue mais j’ai un horaire serré. Je dois passer à l’ambassade et puis je reprends l’avion pour les États-Unis. Ça va ?


  Bond offrit son étui à Carter et glissa une Morlands entre ses lèvres.


  — Je suis ici purement sous de faux-semblants, ou plutôt impurement. Il y a des jours que je suis guéri. Je crois que mes supérieurs veulent m’incarcérer dans ma propre maison, en attendant de savoir ce qu’ils vont faire de moi.


  Carter reprit son sérieux.


  — Je voulais vous exprimer… Ah merde ! Enfin… Je voulais que vous sachiez à quel point… combien ça m’a fait mal de vous flanquer ces torpilles dans les fesses. J’ai vu le truc m’échapper et…


  Bond le fit taire d’un geste apaisant.


  — J’aurais fait la même chose à votre place, et sans doute plus tôt. D’ailleurs, si vous n’aviez pas désobéi à vos ordres pour nous repêcher du bouillon, je ne serais probablement pas ici en ce moment. Quand j’étais petit, j’ai été élevé dans la certitude que c’était la cavalerie US qui arrivait toujours à point nommé. Maintenant je transfère mon allégeance à la marine.


  Carter accepta la main tendue de Bond et la serra chaleureusement.


  — Merci. J’espère que nous travaillerons encore ensemble un de ces jours. Ah, au fait… Quand je suis arrivé, il y avait une fille qui tournait autour de votre porte. Je crois qu’elle veut vous voir.


  — Croyez-vous que j’ai envie de la voir ?


  Carter feignit de réfléchir à la question, puis il hocha la tête.


  — Oui, je le pense. C’est possible.


  Il porta une main à sa tempe et s’en alla.


  Bond se leva, le cœur battant. Était-il stupide ? Était-ce vraiment possible ? Quelqu’un entra dans la pièce derrière lui et il se retourna, croyant voir May.


  C’était Anya. Elle portait un manteau de lainage noir qui lui tombait jusqu’aux chevilles, et un grand sac de voyage en cuir souple. Son visage était aussi beau qu’il se le rappelait. Plus beau, peut-être. Les cheveux négligemment brossés en arrière, les hautes pommettes, le nez délicatement retroussé, la grande bouche sensuelle… Et dans les yeux d’un bleu profond sous la frange de longs cils, cette merveilleuse innocence. Elle posa son sac et le regarda en face.


  — Je suis venue pour m’occuper de vous.


  Bond la contempla tendrement.


  — Mais je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi. Je vais parfaitement bien. Mieux que jamais, en ce moment. D’ailleurs, j’ai une gouvernante pour me soigner.


  — La femme avec ce sévère uniforme noir qui mettait son chapeau pour aller faire ses courses quand je suis arrivée ?


  Bond sourit et hocha la tête.


  — Est-ce qu’elle possède un brevet d’infirmière d’État, première classe ?


  Bond posa ses deux mains sur les frêles épaules d’Anya.


  — Maintenant que j’y pense, je crois que oui. Chère, adorable Anya. Qu’est-ce que vous faites là ? Et la Russie ? Et votre travail ?


  Elle leva les yeux vers lui et son menton trembla.


  — Disons que je suis en vacances. Je vous expliquerai plus tard… beaucoup plus tard.


  Elle commença à déboutonner son manteau. Les narines de Bond palpitèrent.


  — Bien. Je pense que vous connaissez le traitement dont j’ai besoin. Je vais me raser. Quand je reviendrai, j’espère vous trouver au lit.


  Il passa dans la salle de bains et réussit à se raser sans se couper. Quand il revint, Anya était dans le lit, avec le drap remonté jusqu’à la taille. Ses beaux seins fermes se dressaient vers lui comme pour l’inviter. Ses longues mains reposaient sur ses cuisses. Elle le regarda dans les yeux, sans ciller.


  — James, vous n’êtes pas le premier homme à me faire l’amour.


  Le corps musclé et nu de Bond marcha vers le lit et ses doigts se refermèrent sur le bord du drap.


  — Ma chérie, cela reste à prouver.


  Il tomba sur elle comme un épervier.




   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  LE 13 JUILLET 1977


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE SIMPED


  POUR JULLIARD, ÉDITEUR


  À PARIS.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Numéro d’éditeur : 4446.


  Numéro d’impression : 6052.


  Dépôt légal : 3e trimestre 1977.




  

    [image: img003.png]

  


OPS/cover.jpg
L'espion
qui m’ aimait

007-

g
=
=
£
Ly
skl
E
J





